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Tallinn, Estonie

Trois ans plus tôt

Du seuil d’un magasin d’antiquités fermé, l’homme connu sous le nom de Jason Bourne observait le marché de Noël de la Raekoja Plats de Tallinn. Il n’allait pas tarder à passer à l’action. Le moment venu, il disposerait de quelques secondes pour mettre la cible à l’abri mais il avait déjà visualisé mentalement le trajet. Ces deux dernières heures, il l’avait répété une dizaine de fois avec Nova. Isoler la cible, l’éloigner du vieil hôtel de ville et quitter la place en s’engageant dans Kullasseppa. Ensuite, franchir l’enceinte médiévale de la ville pour rallier le point d’exfiltration près de la cathédrale Alexandre-Nevsky.

C’était le plan, mais certains plans avaient le don de se dérégler dès le début des missions. Dans la pénombre, parmi une foule compacte, un tueur invisible avait bien trop d’occasions de frapper.

Le froid cinglant de cette nuit de décembre lui mordait le visage. Trois centimètres de poudreuse étaient déjà tombés, réduits à l’état de bouillie glissante par des centaines de pas. Sur les marches de l’hôtel de ville, une chorale religieuse chantait et ses voix se mêlaient au vacarme joyeux des visiteurs arpentant les allées et les stands. Des guirlandes de lumignons blancs suspendues aux toits oscillaient dans le vent et un sapin de quinze mètres de haut se dressait au centre de la vaste place. Des odeurs de cannelle montaient des tonneaux remplis de vin chaud.

Dans son oreillette, Bourne entendit la douceur de miel de l’accent britannique de sa partenaire de Treadstone.

— Un signe de Kotov ? demanda-t-elle.

Bourne scruta l’arche de pierre face à lui. Un passage couvert menait au restaurant où les ministres de la Défense des pays baltes étaient en train de dîner.

— Pas encore. Ça ne devrait plus tarder.

— Tu as de la visite.

— Longue barbe, col en fourrure, capuche en polaire ?

— C’est ça.

— Combien d’autres ? demanda Bourne.

— Au moins quatre. Holly avait raison, apparemment. Le FSB1 n’a pas tardé à envoyer une équipe pour liquider Kotov.

Du regard, Bourne balaya de nouveau la place de l’hôtel de ville. À vingt mètres, il repéra Nova, en train de feuilleter des magazines dans un kiosque qui vendait aussi des figurines de Noël en bois. Coiffée d’un béret sur sa chevelure d’un noir soyeux, elle portait un legging et une veste zippée bleu marine. Elle était petite et son corps mince comme un crayon. Ses yeux verts passèrent sur Bourne, sans le moindre cillement. Personne sur la place n’aurait pu deviner qu’ils se connaissaient, qu’ils avaient déjà travaillé sur une demi-douzaine de missions Treadstone l’année écoulée et que, sept heures plus tôt, ils s’enlaçaient, nus, dans une chambre d’hôtel – avant qu’une urgence les envoie à Tallinn.

— OK, c’est bon, ils sortent, annonça Bourne.

Des hommes en costume et quelques femmes en long manteau d’hiver émergèrent du passage couvert et se déployèrent sur la place par petits groupes de deux ou trois. Bourne connaissait leur nom et leur visage même s’il ne les avait jamais rencontrés en personne. Ils arrivaient des contrées enneigées du Nord : la Finlande, la Lituanie, la Lettonie et la Pologne, tous ces pays égrenés le long des rives arachnéennes de la mer Baltique.

Et la Russie. Les Russes étaient là, eux aussi.

— Le voilà, murmura Bourne.

Grigori Kotov émergea à son tour et s’attarda sous l’arche, le temps d’allumer une cigarette. D’un air détendu, il exhala un nuage de fumée, fit semblant d’admirer les illuminations de Noël mais ses yeux observaient les gens sur la place. Il avait la cinquantaine et l’époque où il travaillait sur le terrain était révolue, mais un espion reste un espion. Quelque chose le rendait nerveux et Bourne savait que le problème n’était pas ce qu’il voyait mais ce qu’il ne voyait pas.

Les hommes chargés de sa sécurité étaient partis. Personne pour le protéger. L’homme gardait un visage aussi impassible qu’un masque mais le masque dissimulait la peur. Où est-ce qu’ils sont ?

Kotov était de taille moyenne et de corpulence épaisse, à la russe. Il ne portait pas de couvre-chef, comme pour prouver sa résistance au froid, et son manteau en laine anthracite était déboutonné. Il avait un visage rond, une barbe poivre et sel et ses cheveux bruns coupés très court traçaient un V profond au milieu de son front haut. Sa peau pâle était marquée par une longue cicatrice verticale sur la joue droite, ses yeux étaient aussi sombres que le fond d’un puits et ses lèvres épaisses étaient en permanence plissées. Il ressemblait toujours à ce qu’il avait été trente ans auparavant : un tueur du KGB.

Maintenant ! Action, maintenant !

Bourne avança à grandes enjambées vers le ministre de la Défense russe. Il aperçut le tueur à longue barbe inspectant des ours en peluche dans un kiosque – un père cherchant des jouets pour son enfant, pas un tueur repérant sa victime. L’homme ne fit aucun mouvement vers Kotov. Pour le moment. Mais Bourne remarqua qu’il bougeait les lèvres et aperçut un micro sortant de la doublure en polaire de sa capuche.

Le chronomètre tournait dans la tête de Bourne. Tic-tac, tic-tac… Pas le temps !

— Monsieur le ministre Kotov ! annonça-t-il à haute voix tandis qu’il s’approchait.

Le Russe se raidit en entendant cet inconnu l’appeler par son nom.

— J’espérais vous croiser pendant la conférence… Mon nom est Briggs, Charlie Briggs. Nous avons pris un verre après la table ronde sur les télécommunications à Copenhague l’an dernier – vous, moi et le Dr Malenkov.

Kotov était un professionnel à l’instinct de survie bien affûté. Tout le monde chez les siloviki russes – les alliés politiques de Poutine encore fortement attachés aux anciens services de sécurités soviétiques – savait qu’un moment comme celui-ci pouvait arriver un jour. Surtout un homme comme Kotov, qui travaillait comme agent double pour les États-Unis depuis presque une décennie. Il tira longuement sur sa cigarette comme s’il savait qu’elle était peut-être sa dernière et, d’une voix qui restait calme :

— Avec le Dr Malenkov, vous êtes sûr ? À Copenhague ?

Le Russe connaissait le code de la CIA.

Malenkov. Copenhague. Couverture compromise. Danger mortel immédiat.

— Oui, dans ce bistro au bord du Nyahvn… Le Dr Malenkov avait abusé d’aquavit, je le crains…

— Ah, oui, je me rappelle maintenant. Une soirée délicieuse, monsieur Briggs.

— J’espérais que vous auriez dix minutes pour discuter un peu. Ma société vient de sortir une mise à jour de votre logiciel de sécurité, je me proposais de vous montrer ses nouvelles fonctions…

Les yeux de Kotov scrutaient le marché et, à présent, il voyait la même chose que Bourne : des tueurs. Il écrasa sa cigarette dans la neige, sous sa chaussure en cuir.

— Oui, d’accord.

— Mon hôtel est de l’autre côté de la place.

— Excellent.

Côte à côte, les deux hommes s’engagèrent à travers le marché. Le vent soulevait autour d’eux des petits tourbillons neigeux. Le tueur à longue barbe leur jeta un coup d’œil. Il était sans doute en train d’annoncer que les règles du jeu venaient de changer : Kotov n’était plus seul. Puis il s’élança à leur poursuite dans les allées, parmi les échoppes. Une main sur le coude de Kotov, Bourne le guidait et les deux hommes tournèrent après un stand de bougies parfumées.

Dans l’oreillette, la voix de Nova.

— Il est à dix pas derrière toi.

— Il me faut une diversion.

— Compris. Au coup de feu, il sera exactement à deux pas. Direction la cathédrale.

— À tout de suite.

Bourne avançait d’une démarche régulière. Il n’accéléra pas, ne ralentit pas, comme s’il ne s’inquiétait pas d’être poursuivi. Juste un homme d’affaires américain en discussion avec un politicien russe. Comme pour se protéger du froid, il enfouit ses mains dans ses poches, où ses doigts se refermèrent sur la crosse d’un pistolet.

À côté de lui, Kotov avançait d’un air aussi détendu, en homme nullement inquiet.

— Je suppose que nous sommes suivis ?

— Oui. Dans quelques secondes, il va y avoir un incident. Restez près de moi.

— Comment Mme Schultz a prévu de me faire quitter le pays ?

— Notre boulot, c’est de vous amener à Holly. C’est elle qui vous indiquera les détails de l’exfiltration.

Bourne se concentra sur les crissements de bottes dans la neige derrière lui, de plus en plus sonores à mesure que le tueur s’approchait. Par réflexe, son esprit fit le calcul : l’homme ne devait plus être qu’à quatre pas.

— Quatre pas, confirma Nova. Il marche vite.

— Prêt.

Bourne inséra l’index sur la détente du pistolet. Un instant plus tard, le fracas d’un coup de feu et d’une vitrine volant en éclats résonna dans le marché. Aussitôt, Bourne sortit son arme, pivota et vit l’homme barbu à deux pas derrière lui. Malgré la diversion, le tueur levait déjà son pistolet – mais pas assez vite. Bourne lui tira dans le front et le tueur barbu s’écroula.

Nova se mit à tirer en l’air. Dans le marché, c’était la panique, des cris de toutes parts. Bourne traînait Kotov à travers la foule au sud de la place. À l’approche de l’hôtel de ville, il inspecta chaque visage, cherchant le prochain tueur, la prochaine menace. Partout autour d’eux, les gens fuyaient, désertant la place pour s’engouffrer dans les ruelles avoisinantes.

Le chaos ! La folie !

Sauf pour une vieille femme. Calme au milieu de cette tempête.

Trop calme…

Elle avait au moins quatre-vingts ans, portait des vêtements bariolés de paysanne, et remuait des marrons grillés dans une cuve en cuivre près du perron de l’hôtel de ville. Elle gardait un bras raide le long du buste, comme paralysé par une attaque. Mais ses yeux brillants balayaient la place comme ceux d’un faucon et, quand ils se posèrent sur Bourne et Kotov, son bras raide se tendit instantanément vers eux.

Dans sa main, un pistolet.

— À terre, à terre ! hurla Bourne.

Il se jeta sur Kotov et plaqua le Russe au sol. Les balles fusaient autour d’eux, ricochaient sur les pavés dans des gerbes de neige. La vieille femme continuait de tirer jusqu’à vider son chargeur et Bourne sentit dans sa main la piqûre brûlante d’un éclat de balle percutant le trottoir. Il roula dans la neige boueuse et riposta de trois coups, le premier fit exploser en poussière les pierres d’un mur près du bâtiment, les deux autres se logeant dans la poitrine de la femme. Dans sa chute, elle fit basculer la cuve remplie de marrons.

Bourne aida Kotov à se relever.

— On y va !

Ils foncèrent dans la rue au sud de Raekoja Plats, longeant les vitrines de Kullasseppa. Bourne gardait son pistolet à hauteur de taille et avançait d’un pas vif, le Russe plus âgé que lui s’efforçant de suivre son rythme. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il constata que personne ne les suivait. Il scrutait également les portes cochères devant eux, les fenêtres des appartements. Plus ils s’éloignaient de la place, plus la foule se clairsemait – bientôt, ils se retrouvèrent seuls dans l’obscurité.

— Vous êtes qui ? demanda Kotov entre deux halètements.

— On m’appelle Caïn.

Kotov s’arrêta pour reprendre son souffle.

— Caïn ? C’est vous, Caïn ? J’ai entendu parler de vous.

— Ah oui ?

— Des histoires… L’homme sans mémoire. Sans passé.

Bourne ne réagit pas mais sentit un vacarme emplir son crâne, comme une déferlante se fracassant dans l’océan pour l’engloutir. Une pression qui montait en lui chaque fois que quelqu’un mentionnait son passé. Kotov disait vrai : Bourne avait perdu la mémoire quelques années auparavant, lors d’une mission pour Treadstone, quand une blessure par balle à la tête l’avait presque tué. En un instant, toute sa vie avait été effacée. Depuis, il s’efforçait de repartir de zéro, sans savoir qui il était réellement.

Mais ce n’était pas le moment de penser à ça.

Le temps n’existait plus ! Le passé n’avait plus de sens ! Le passé n’existait pas !

— Allez, on y va, dit Bourne en poussant Kotov dans la rue.

— Qui m’a trahi ? demanda le Russe. Qui m’a dénoncé ?

— Aucune importance. La seule chose qui compte, c’est que Poutine sait que vous avez comploté contre lui. Vous ne pourrez plus jamais rentrer chez vous.

Kotov haussa les épaules.

— Quand on fait ce que j’ai fait, on connaît le prix à payer.

— Il ne reculera devant rien pour vous trouver.

— Oh, croyez-moi, je connais ses méthodes. Nous étions au KGB ensemble, c’était mon mentor. Par la suite, mes missions en Europe l’ont aidé à renforcer son pouvoir. Mais aujourd’hui, il est devenu un obstacle au changement. Il doit partir.

— Pas tant que les siloviki et les oligarques le soutiennent.

— Ce sont des créatures qui ne pensent qu’à leur propre intérêt. Beaucoup partagent mon point de vue.

— Possible, mais personne ne l’admettra ouvertement. Toutes vos relations sont en danger, maintenant. Vous avez de la famille ?

— Ma femme est morte. Ma fille va me répudier. Me dénoncer.

— Ça ne sera peut-être pas suffisant.

Bourne aperçut le premier et unique signe d’émotion sur le visage de Kotov.

— Croyez-moi, à partir de maintenant, je suis comme mort pour elle.

Bourne leva la main pour le faire taire. La ruelle se terminait sur une allée menant aux fondations de l’église Saint-Nicolas, puis montant la colline vers l’enceinte médiévale de la ville. Le clocher se dressait au-dessus des cimes d’arbres blanchies. Autour de Bourne et de Kotov, aucun signe de vie, aucune trace de pas dans la neige. Malgré cela, l’instinct de Bourne le mettait en garde contre une nouvelle menace imminente.

— Vous entendez ? murmura-t-il.

Kotov s’immobilisa.

— La musique ?

— Oui.

Quelque part, non loin, une radio rompit le silence. Une musique pop bruyante planant au-dessus du vent. Bourne tenta d’identifier précisément la source mais la chanson résonnait entre les bâtiments, avant de s’arrêter d’un coup. Elle ne revint pas.

Curieusement, il était sûr qu’il s’agissait d’une chanson des Beatles. « Nowhere Man ».

— Allez, dit-il à Kotov d’un ton impatient. On est presque arrivés.

Deux minutes. Ils n’étaient plus qu’à deux minutes de la cathédrale Nevsky. Ils gravirent les marches raides conduisant au Jardin du roi du Danemark, près du mur d’enceinte. Une fois sur place, ils étaient assez en hauteur pour distinguer les lumières des gratte-ciel et, au-delà, la tache sombre de la mer Baltique. Un vent farouche sifflait sur le jardin et Bourne aperçut plusieurs statues fantomatiques de moines alignées contre le mur, leur capuche blanchie par les flocons de neige.

Son instinct lui hurlait : Danger !

Cette fois, il vit des empreintes de pas que la neige n’avait pas complètement recouvertes. Quelqu’un les attendait.

Près du mur, il crut voir bouger un des moines penchés vers l’avant. Un homme surgit de derrière la statue et tira mais Bourne s’était déjà agenouillé et les balles frôlèrent son crâne en sifflant. Il brandit son pistolet et riposta. L’homme s’effondra. En se relevant, Bourne comprit que les tueurs venaient juste de sacrifier un pion pour laisser au roi le temps de le surprendre par-derrière.

Le canon d’une arme s’enfonça à l’arrière de son crâne.

— Caïn, dit une voix. Lâche ton arme, s’il te plaît.

Bourne laissa tomber son pistolet dans la neige. Il leva les bras, se retourna lentement. Une arme était braquée à quelques centimètres de son visage. L’homme qui la tenait était jeune, sans doute pas plus de vingt-cinq ans. Ses cheveux broussailleux étaient noués en catogan et son visage encore marqué par l’acné. Malgré sa jeunesse, le tueur faisait preuve d’habileté et de maturité, signes d’une formation intelligente. Pourtant, il ne ressemblait pas à un membre du FSB. Il ne ressemblait pas à un Russe. À vrai dire, il ne ressemblait à aucun des agents en mission que Bourne avait pu croiser. Rien en lui ne laissait supposer qu’il travaillait pour un gouvernement.

— Lénine, murmura l’homme dans son micro, je les ai. Vous aviez raison, Caïn est avec Kotov. J’attends vos ordres.

Bourne scruta son visage pendant que le tueur attendait la réponse. Jason savait que sa condamnation à mort venait d’être signée. Il fixait le canon du pistolet mais ne sentit ni chaleur, ni fumée. Ce type ne faisait pas partie de l’équipe du FSB embusquée sur la place. C’était l’invité de dernière minute à la fête.

Alors, qui était-ce ?

Et qui était Lénine ?

Trop tard pour des réponses. Dans une seconde, Bourne serait mort.

Il vit l’index du jeune homme frémir sur la détente. Puis un coup de feu fit trembler le jardin. L’expression de l’homme changea : surprise, puis vide. Ses yeux se fermèrent et il s’affala sur le flanc. Sur la neige, le sang coulant de son crâne formait une flaque rouge vif.

Nova les rejoignit depuis l’escalier. Le vent faisait voler ses longs cheveux noirs sur son visage.

— Il faut vraiment que je te sauve la vie chaque fois, Caïn ?

— Apparemment.

— On doit y aller. Holly nous attend.

Au pas de course, tous trois franchirent une arche sous le mur en pierres et grimpèrent sur un trottoir enneigé menant aux tours et aux bulbes noirs de la cathédrale Nevsky éclairée de projecteurs blancs. Derrière la cathédrale se dressait la façade rose du Parlement estonien. Kotov était encadré d’un côté par Bourne, de l’autre par Nova. Tous deux gardaient leur arme brandie. Bourne savait qu’il y avait quelqu’un quelque part, mais il ignorait qui et ça l’inquiétait.

Lénine… Bon sang, qui était Lénine ?

Mais aucune embuscade ne les attendait au point de rendez-vous.

Devant eux, une femme d’une quarantaine d’années était assise sur un banc devant les marches de la cathédrale. C’était le soir mais elle portait des lunettes de soleil et une canne blanche était pliée sur ses genoux. Frêle comme un oiseau, ses cheveux courts lui donnaient un faux air d’Audrey Hepburn. À côté d’elle dans la neige, un labrador jaune femelle attendait. Dès que la chienne les vit, elle lâcha trois brefs jappements.

Trois personnes à l’approche.

— C’est bon, Sugar, dit la femme.

Elle tourna la tête quand ils arrivèrent devant le banc. Elle les entendait mais ne les voyait pas. Holly Schultz, directrice adjointe déléguée de l’équipe d’analystes russes de la CIA, était aveugle.

— Madame Schultz, commença Kotov, notre première rencontre remonte à loin. La cathédrale Saint-Paul, si je me rappelle bien ?

— En effet, oui. Bonjour, Grigori. Toutes mes excuses pour la brusquerie de notre intervention, mais il fallait agir sans tarder.

— Apparemment.

— Vous savez ce qui doit se passer, à présent ? demanda-t-elle.

Bourne remarqua une curieuse réticence – presque une tristesse – sur le visage de Kotov, comme s’il comprenait seulement maintenant qu’il ne pourrait plus jamais remettre les pieds dans sa patrie.

— Oui, bien sûr.

Le Russe se tourna vers Bourne et serra sa main d’une poigne virile. Il fit de même avec Nova, mais il scruta son visage avec une curiosité prolongée, étrange. La beauté de Nova produisait cet effet sur les hommes.

— Merci à vous pour votre aide.

— Bonne chance, dit Bourne.

— Dixon vous prend en charge à partir de maintenant, reprit Holly. Tout est préparé.

Au même moment, deux véhicules surgirent à vive allure de l’arrière de la cathédrale. Le premier était une berline de couleur sombre aux vitres teintées ; le second une camionnette blanche au toit chargé d’échelles et frappée du logo d’une entreprise de peinture d’Helsinki. Ils s’arrêtèrent devant le banc et un homme noir athlétique sortit du côté passager de la berline. Il avait trente ans, un visage au menton acéré et aux traits séduisants. Il portait un costume sombre. Bourne le connaissait. Là où se trouvaient Holly Schultz et Sugar, Dixon Lewis n’était jamais loin.

— Monsieur le ministre, murmura Dixon à l’intention de Kotov.

Il lui indiqua d’un geste la camionnette.

— Si vous voulez bien… Nous avons très peu de temps. Je crains que cette partie du voyage soit assez inconfortable.

— Ça ira. Je vous suis.

Les deux hommes disparurent à l’arrière de la camionnette. Bourne entendit un grincement métallique, le bruit de portières ouvertes puis refermées dans un claquement. Deux minutes plus tard, Dixon était de retour, seul, lissant les plis de son costume. Il salua poliment Bourne et Nova puis retourna dans la berline.

Les deux véhicules démarrèrent en trombe.

— Le ferry pour Helsinki, devina Bourne. C’est comme ça que vous l’exfiltrez ?

Holly sourit, sans confirmer ni infirmer l’hypothèse. Elle se leva, caressa la tête de Sugar et déplia sa canne.

— Je vous remercie pour votre aide, ce soir. Je ne manquerai pas de parler de votre excellent travail à Nash Rollins.

C’était tout. Ainsi s’achevait leur mission.

Holly frappa deux fois le sol de sa canne et Sugar la guida à travers la neige en direction du Parlement. Bourne suivit du regard l’agent dans son trench couleur fauve jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’angle de la cathédrale. Il se retrouvait de nouveau seul avec Nova.

— Eh bien, on est grillés, remarqua-t-il d’un ton acide.

— Holly et Dixon cachent bien leur jeu, lui rappela Nova. Tu le sais.

Bourne jeta un coup d’œil au parc désert. Parmi l’obscurité et le doux chuintement de la neige, son instinct le mettait toujours en garde contre une menace. Quelqu’un les épiait. Ils descendirent l’allée, à l’écart de l’église, mais Bourne stoppa dès qu’il entendit la pulsation d’une musique – d’abord puissante, puis s’évanouissant. Il avait juste reconnu un bref passage.

Encore une chanson des Beatles.

Non, pas vraiment… Il se trompait. C’était John Lennon, en solo. « Mind Games ».

D’instinct, son cerveau retrouva les paroles et, tout en y réfléchissant, Bourne fut traversé par une nouvelle pensée.

Pas Lénine : Lennon.

Une demi-heure plus tard, Bourne était posté à la fenêtre de leur chambre d’hôtel donnant sur le port de Tallinn. De ce point d’observation, il avait une vue directe sur le terminal D d’où venait de partir un car-ferry qui allait traverser le golfe de Finlande pour rallier Helsinki. Quelque part sur les ponts inférieurs, il était sûr qu’une camionnette blanche transportait Grigori Kotov caché dans un double fond.

Nova s’approcha de lui avec deux verres de vin. Elle s’était déjà déshabillée et son corps nu était une fresque de tatouages vibrants, roses et plumes, dieux grecs et masques tribaux d’Amérique du Sud. Une chaîne en or sombrait au creux de ses seins généreux, avec une ancienne pièce de monnaie grecque sertie dans un anneau en guise de pendentif. Jason savait que le collier avait appartenu à sa mère. Nova ne le retirait jamais. Jamais.

Elle se haussa sur la pointe des pieds, lui mordit joyeusement l’oreille et déposa quelques baisers dans son cou. Sa langue traçait des cercles sur sa peau. La femme qui, quelques minutes plus tôt, avait calmement logé une balle dans la tête d’un homme était à présent une vamp prête pour le sexe.

C’était l’une des nombreuses choses qu’il trouvait attirantes chez elle. Elle changeait d’identité si facilement, un instant espionne et tueuse, l’instant d’après amante experte. Il était en train de tomber amoureux d’elle. C’était dangereux, pour lui comme pour elle.

Règle n° 1 : ne jamais s’impliquer personnellement. Treadstone.

— Passe à autre chose, Jason, murmura Nova qui le sentait encore pris dans ses obsessions.

Il secoua la tête.

— Quelque chose nous échappe.

— Mission accomplie. Kotov est en sécurité.

— Tu crois vraiment ?

Bourne suivit des yeux les lumières du ferry prenant le large. Un instant plus tard, il eut sa réponse : la nuit se transforma en jour dans une vive lueur. Le port s’illumina comme le soleil sous l’effet d’une explosion de feu. Une onde de choc déferla sur la mer, fit éclater les fenêtres de l’hôtel et liquéfia le sol. Ils s’écroulèrent. Le bruit de la bombe faisait l’effet d’un coup de canon, il eut l’impression que ses oreilles saignaient.

De longues secondes d’obscurité s’écoulèrent.

Étourdi et sourd, il finit par s’agenouiller. À côté de lui, Nova était inconsciente, sa peau tatouée étincelait sous une pluie de bris de verre. Bourne s’assura qu’elle était en vie puis, parvenant à se lever, tituba jusqu’à la fenêtre. Même à cette distance, il sentit la chaleur couvrir son visage et perçut l’odeur d’essence et de carbonisation.

Dans la baie de Tallinn, la fumée et les flammes étaient tout ce qu’il restait du ferry.

_____________________

1. Service fédéral de sécurité russe, héritier du KGB soviétique. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Londres

De nos jours

Vadik Reznikov sentait l’odeur des gaz lacrymogènes flottant depuis Green Park, de l’autre côté de Piccadilly. Même les faibles vapeurs lui brûlaient les yeux. Il entendait les slogans virulents et le rythme des tambours frappés par les centaines de manifestants devant le palais de Buckingham, où les délégués de l’Organisation mondiale du commerce dînaient avec la reine. Certains de ses amis scientifiques anglais l’avaient convié à la manifestation pour dire aux empoisonneurs et aux pollueurs qu’ils violaient notre mère la Terre, mais Vadik avait choisi de se tenir à l’écart.

— Poutine est toujours là, à nous observer, leur avait-il expliqué. Si je me fais arrêter, je ne pourrai jamais rentrer chez moi.

C’était exact. Mais, en réalité, un travail plus important attendait Vadik pendant son séjour à Londres.

C’était une fin de soirée de juin, la nuit approchait. Devant l’entrée de la station de métro Green Park, Vadik sirotait un americano qu’il avait acheté dans un Costa Coffee à quelques rues de là. Le nom qu’il avait donné au comptoir correspondait au mot de passe qu’on lui avait fourni : Peregrine. Quand la fille noire aux multiples piercings lui avait tendu son gobelet, le nom « Richard Branson » était écrit sur le couvercle.

Il avait une moitié du code. Il lui fallait maintenant l’autre.

Nerveusement, il observait les manifestants vêtus de noir entrant et sortant du métro. Beaucoup de policiers dans les environs, aussi. Il n’avait aucune raison de se croire observé, ayant pris toutes les précautions nécessaires. Malgré tout, une sueur inquiète humectait sa nuque. Une fois son plan lancé, il n’y aurait pas de retour en arrière. Il avait déjà participé à des opérations à Moscou – allumer des incendies, poser des bombes – mais elles consistaient seulement à s’attaquer à l’infrastructure des combustibles fossiles. Il n’avait jamais tué personne, jamais collé son pistolet contre la tempe de quelqu’un avant de l’exécuter de sang-froid.

Ça changerait bientôt.

Seule la mort pouvait attirer l’attention des élites.

Vadik avait eu trente ans une semaine auparavant. Il portait un sweat-shirt blanc miteux et un ample pantalon noir. Il était maigre, presque émacié, son ossature perçait sous la peau et sa mâchoire jaillissait d’un cou de poulet. Ses cheveux noirs coupés court étaient en bataille car sa femme, Tati, insistait pour les couper elle-même. Ses yeux et ses épais sourcils foncés paraissaient rapprochés. Il avait une bouche mince et crispée.

Impatient, il dodelinait d’un pied sur l’autre. Il était prévu qu’il retrouve son contact dans le parc. C’était sa tâche numéro un, le prochain maillon de la chaîne. Le contact lui indiquerait le lieu de la réunion prévue le lendemain, pendant laquelle il devait enfin rencontrer les membres londoniens de la Croisade de Gaïa. Mais il était coincé ici : Tati était en retard, et il ne pouvait pas partir tant qu’il ne l’avait pas ramenée en toute sécurité dans leur appartement de location.

Combien de temps pouvait durer un dîner avec une bande de climatologues incroyablement vieux, incroyablement ennuyeux, reluquant son épouse – une femme avec laquelle aucun d’entre eux ne tiendrait dix minutes au lit avant d’être terrassé par une crise cardiaque.

— Salut, Vadik.

Il poussa un soupir de soulagement en la voyant fendre la foule qui sortait de la bouche de métro. Sa femme marchait toujours comme si elle avait l’esprit ailleurs et que ses pieds ne touchaient pas vraiment le sol. Ses lunettes noires glissaient sur son nez et elle les remonta d’un geste nerveux. Elle était plus grande que lui et, quand elle portait ses talons aiguilles, comme maintenant, il avait l’impression d’être un nain. Ses longs cheveux blonds étaient rehaussés de mèches lavande. Elle avait des lèvres pleines et pulpeuses, des yeux gris, et son long nez fin s’ornait d’un anneau en or. Pour Vadik, elle ressemblait à un mannequin Instagram, alors qu’il s’agissait d’une chercheuse en climatologie qui venait de passer six mois à analyser les températures des carottes de glace à la base russe de Vostok, dans la solitude de l’Antarctique.

— Qu’est-ce qui t’a pris tant de temps ? demanda-t-il à sa femme en l’entraînant dans une ruelle à l’écart de Piccadilly.

Ils séjournaient dans un petit appartement de Mayfair grâce à l’argent de la famille de Tati, mais il n’aimait pas faire connaître ses liens avec le monde privilégié qu’il essayait de détruire.

— J’ai rencontré un ami pendant le dîner, dit-elle. Nous avons discuté un moment.

— Quoi, un homme ? C’est qui ?

— Tu ne le connais pas.

— Un scientifique ?

— Non. Juste un type que j’ai rencontré pendant mon doctorat.

Parfois, Vadik soupçonnait Tati d’inventer ces histoires juste pour le tourmenter. Ils n’étaient mariés que depuis un an et il était follement jaloux de sa ravissante épouse. Tati, quant à elle, ne semblait pas consciente de l’attrait qu’elle exerçait sur les hommes.

— Ce soir, je veux que tu restes dans l’appartement, lui dit Vadik. C’est l’émeute, ici. Le quartier n’est pas sûr.

— Ça va, Vadik.

— Pas dans ce secteur, non. Pas en ce moment.

Au carrefour derrière eux, des sirènes retentirent tandis qu’une bande d’adolescents masqués couraient sur le trottoir. Vadik obligea Tati à presser le pas dans la rue. Deux pâtés de maisons plus loin, ils parvinrent à l’immeuble en briques rouges de trois étages où ils logeaient. Sa femme monta les marches du perron, sortit sa clé, mais Vadik resta sur le trottoir. Elle se retourna, le regarda fixement.

— Tu ne viens pas ?

— J’ai rendez-vous pour boire un verre.

— Eh bien, je t’accompagne.

— Non. Je ne serai pas long. Tu ferais mieux de rentrer. Prends un bain et prépare-toi pour moi.

Tati haussa les épaules et releva à nouveau ses lunettes. Il était sûr qu’à son retour, elle serait encore habillée, le nez plongé dans une revue scientifique. Pour elle, comparé à la science, le sexe n’était qu’une diversion.

Vadik attendit qu’elle soit entrée dans l’immeuble. Puis il revint sur ses pas jusqu’à la rue où régnait le chaos. Slalomant entre les bus rouges et les taxis noirs, il se dirigea vers Green Park. Sous les arbres, les lampadaires perçaient de leur halo les nuages de fumée et les centaines de manifestants devenaient autant de silhouettes fantomatiques. Il traversa d’un pas leste les pelouses, tête baissée, une main dans la poche, l’autre tenant toujours son gobelet de café.

Une pensée l’effleura : et s’il commettait une erreur ? Peut-être était-il en train de tomber dans un piège d’Interpol. Ou pire, du FSB. Ils essayaient sans cesse d’infiltrer la communauté des expatriés russes à Londres, à la recherche de traîtres. Il avait été prudent en contactant la Croisade de Gaïa par l’intermédiaire de ses amis à Moscou mais, sur Internet, on ne sait jamais à qui on a vraiment affaire. La décision la plus évidente et la plus intelligente aurait été de retourner à l’appartement et de rejoindre Tati au lit, mais il ne pouvait pas renoncer maintenant. La cause était vitale.

Il y avait urgence à provoquer le changement. La Terre était en train de mourir.

Là-bas ! Sous les lumières du parc, il aperçut un kiosque à journaux. Sur le panneau d’affichage, un gros titre s’étalait : ÉMEUTES ET CHAOS À BUCKINGHAM, le mot « chaos » étant délibérément mal orthographié.

C’était le signal pour la deuxième phase de l’opération.

C’était son contact.

Vadik s’approcha du kiosquier, un jeune Indien qui n’avait pas l’air d’avoir plus de vingt ans. Il avait des cheveux noirs gominés et une barbe épaisse, portait une chemisette ornée d’un plan du métro londonien et, sur la peau glabre de son avant-bras, était tatoué le portrait de Bill Murray constitué de petits carrés gris.

— Bonsoir, mon ami, dit Vadik.

Un large sourire se dessina sur le visage du gamin.

— Bonsoir à vous, monsieur.

— Tu es un amoureux de la Terre ?

Vadik observa le vendeur, qui lançait des coups d’œil de gauche à droite.

— Oui, monsieur. En effet.

— Gaïa a besoin de notre aide.

— Elle en a besoin, oui. Si nous l’aimons, alors elle nous aimera.

— Quel est ton nom, l’ami ?

— Pranav, monsieur.

— C’est mon premier séjour à Londres, Pranav. Comme je veux me souvenir de tout, je prends des selfies avec les gens que je rencontre. Ça te dérange si on prend une photo ensemble ?

— Oh, pas du tout, monsieur.

Vadik se tint à côté de Pranav et dégaina son téléphone de sa poche. Le vendeur lissa son t-shirt et leva l’avant-bras en faisant le signe de la victoire avec ses doigts. Mais au lieu de faire le point sur leur visage, Vadik zooma sur le portrait de Bill Murray.

Avec un petit bip, le téléphone confirma la lecture du QR code intégré au tatouage.

— Merci, lui dit Vadik.

Il posa une pièce d’une livre sur le comptoir et prit un journal.

— Prends soin de toi, Pranav.

— Oui. Vous aussi, monsieur.

Vadik plia le journal sous son bras et s’éloigna du kiosque. Un léger malaise s’empara de lui quand il aperçut les silhouettes de jeunes manifestants. Il y avait des feux quelque part ; une odeur de fumée flottait dans l’air. Et il avait la désagréable impression que quelqu’un était tapi non loin, quelqu’un qui avait écouté sa conversation avec Pranav. Le parc plongé dans la pénombre recelait trop de cachettes, et trop d’yeux susceptibles de l’épier.

Il marcha jusqu’à ce qu’il trouve un banc. Il s’y assit, jeta son gobelet de café dans la poubelle et ouvrit son téléphone. Le QR code scanné sur le tatouage du kiosquier ouvrait sur un site de jeux d’argent en ligne, mais Vadik ignora les cotes des prochains matchs de football et fit défiler l’écran jusqu’à la fenêtre de recherche tout en bas. Il entra la requête « Richard Branson » et le navigateur clignota à plusieurs reprises avant d’afficher un site totalement différent.

Cette page n’était pas indexée par Google. Elle était introuvable. Anonyme. Rien ne permettait d’identifier de quoi il s’agissait.

Vadik vit seulement une ligne de texte dans une boîte de dialogue indiquant le lieu et l’heure de la réunion du lendemain :

Vendredi. 22:00. Lonely Shepherd

C’est ce qu’il attendait. La Croisade de Gaïa.

Leur assaut sur Londres serait un jour historique. Les élites allaient enfin comprendre que personne n’est à l’abri. Vadik détenait des informations qui allaient leur permettre de frapper le cœur du pouvoir de la Russie de Poutine.

Les oligarques. Les milliardaires.

Il entra un message dans la boîte de dialogue :

Gloire à Gaïa ! Guennadi Sorokine vient à Londres !

Quelques heures plus tard, le vendeur de journaux prénommé Pranav descendit du train en gare de London Fields. Il emprunta une ruelle débouchant sur le parc qui menait à l’appartement de sa famille à Hackney. Il est presque 2 heures. Encore groggy à cause des pintes que les manifestants étrangers lui avaient payées au pub, il sentait ses yeux irrités par les gaz lacrymogènes qui avaient flotté dans sa direction. Ses poumons le faisaient tousser, un état qui lui rappelait son combat contre le Covid-19 l’année précédente.

La ruelle était déserte, quelques voitures étaient garées le long du trottoir. Les habitants du voisinage étaient déjà endormis. Une fois le train reparti, le quartier retrouva son calme.

Pourtant, il entendit quelque chose.

Il s’arrêta, tendit l’oreille.

De la musique. C’était de la musique, un fragment de chanson par-dessus les grésillements d’une radio. Il la reconnut : « Révolution », des Beatles. Pranav haussa les épaules. Sans doute un militant radical venu à Londres pour le sommet de l’OMC qui rêvait de s’emparer du monde.

Pranav se moquait bien des révolutions. Sauver la planète, c’était une chose, mais ce qui l’intéressait, lui, c’était de gagner de l’argent pour sa famille. Un rouquin britannique lui avait donné 1 000 dollars s’il acceptait de se faire tatouer la tête de Bill Murray et de laisser les amoureux de la Terre le prendre en photo. Quel mal y avait-il à cela ?

Pour lui, c’étaient des jeux idiots, rien de plus.

Pranav s’arrêta sur Martello Street, à l’entrée du parc. Il franchit les grilles et entendit à nouveau la musique, beaucoup plus proche à présent. C’était bien « Revolution ». Il regarda autour de lui, mais ne vit personne dans l’obscurité. Avec un haussement d’épaules, il traversa le parc en diagonale, vers le grand immeuble situé à l’autre extrémité. Ses parents vivaient là ; ses quatre frères aussi, ainsi que la femme et la petite fille de son frère aîné. Tous installés à Londres depuis quinze ans, depuis l’enfance de Pranav. Il se souvenait à peine d’avoir grandi à Mumbai.

Et allez, encore un coup ! Les Beatles.

D’où est-ce que ça venait ?

Pranav scruta l’obscurité. Cette fois, il aperçut une silhouette près d’un gros tronc d’arbre. L’homme était difficile à distinguer, une grande ombre avec les mains dans les poches. La musique étouffée venait bien de lui, mais la chanson s’arrêta et l’inconnu s’écarta de l’arbre.

— Bonsoir, Pranav.

Cet homme le connaissait ?

— Il y a quelqu’un ? demanda Pranav en plissant les yeux pour mieux voir.

— Je veux te parler, l’ami.

Pranav hésita. Il était tard et il était seul. Les militants radicaux n’avaient pas pour habitude de l’aborder si près de chez lui mais si l’un d’eux voulait encore photographier son tatouage, qu’il ne se gêne pas. Le jeune homme s’approcha de l’inconnu mais stoppa net quand il se rendit compte que l’homme portait une cagoule lui recouvrant toute la tête, hormis les yeux.

— Qui êtes-vous ? demanda Pranav, méfiant désormais. Qu’est-ce que vous voulez ?

— J’ai besoin de ce que tu as donné à l’homme de Green Park. L’homme avec le gobelet d’americano.

— Si vous voulez des infos, vous devez me donner le mot de passe. C’est la règle.

— Ah.

L’homme se rapprochait. Dans la lueur du réverbère, Pranav vit ses yeux bleus, féroces et effrayants à travers la fente de la cagoule. Il portait une veste épaisse trop chaude pour cette nuit d’été.

— Arrête de jouer à l’espion, Pranav, et dis-moi ce que je veux savoir.

Pranav sentit quelque chose au creux de son estomac. La peur.

— OK, compris. D’accord. Je vais vous dire ce que vous voulez…

Mais, au lieu de parler, Pranav se mit à courir. Il lui suffisait de traverser le parc pour rentrer chez lui, à l’abri. Mais l’homme à la cagoule était incroyablement rapide. Pranav n’avait pas fait deux pas qu’il se retrouva à plat ventre par terre, le corps trempé par l’herbe humide, les poumons vidés de tout air.

L’homme le retourna d’un coup et lui enfonça un genou contre le torse.

— Pitié, supplia Pranav, les poumons écrasés. Laissez-moi partir.

— Parle d’abord.

— Je ne sais rien ! On m’a payé, c’est tout !

— Tous les contacts sont venus te voir. Tu les envoies où ?

Pranav s’étouffait.

— Pitié… !

L’homme relâcha la pression sur sa poitrine et Pranav inspira avidement.

— Parle, siffla l’homme.

Et Pranav s’exécuta. Il n’avait jamais parlé aussi vite de sa vie. Les mots jaillissaient de sa bouche, se bousculaient, et l’homme penché sur lui l’écoutait, digérait tout ce qu’il lui disait. Pranav lui raconta tout. L’Anglais aux cheveux roux, les gens qui étaient venus le voir, l’étrange tatouage sur son bras.

— C’est tout ! s’écria-t-il enfin. Je vous le jure ! Je ne sais rien d’autre ! Je ne suis pas avec eux !

— Et les noms sur les gobelets ?

— Je ne suis au courant de rien !

L’homme à la cagoule acquiesça, satisfait.

— Merci, Pranav. Tu as fait ce que je t’ai demandé.

— Oui, oui ! Maintenant, laissez-moi partir !

— D’abord, montre-moi ce tatouage.

Pranav brandit son avant-bras. L’inconnu lâcha un petit rire sarcastique en passant les doigts sur le visage de Bill Murray.

— Un QR code intégré dans le tatouage. Très astucieux…

— Si vous le dites ! Je ne sais pas ! Laissez-moi partir, maintenant !

— … mais j’ai un problème, Pranav.

— Non ! Pas de problème ! Aucun problème !

L’homme à la cagoule glissa une main dans la poche de sa veste.

— Vois-tu, je n’ai pas mon téléphone sur moi. Impossible de scanner le code. Tu dois me donner l’adresse du site internet. Comment je peux la trouver ?

— Je ne sais pas ! insista Pranav.

C’était la vérité.

— Pitié, je ne sais pas ! je ne sais pas !

— C’est bien ce que je craignais. Dommage.

La main de l’homme émergea lentement de la poche de sa veste. Elle tenait un couteau dont la lame large et tranchante devait bien mesurer vingt centimètres. Les yeux de Pranav s’écarquillèrent tant qu’il craignit de les faire jaillir de leurs orbites.

— Malheureusement, poursuivit l’homme, ça signifie que je vais devoir prendre ce tatouage avec moi.
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Paris

Ce vendredi-là, Jason Bourne fit ce qu’il faisait chaque jour à 9 heures pile : il partit se promener au bord de la Seine, près du pont des Invalides. Les bateaux-mouches allaient et venaient, transportant leur cargaison de touristes. Il s’arrêta pour prendre un café noir bien serré, humer l’odeur du fleuve et admirer Paris : les amoureux au bord de l’eau, la tour Eiffel au loin, la pierre de taille des façades d’immeubles, les trottoirs transformés en crottoirs par les chiens… Reprenant sa marche, il étudia le visage de chaque passant, les classant mentalement par catégorie – un réflexe, chez lui.

Menaçant. Pas menaçant.

Paris était son port d’attache lorsqu’il n’était pas en mission pour Treadstone. Il ne savait pas vraiment pourquoi il revenait ici mais cette ville l’attirait toujours. Quand il avait perdu la mémoire, c’est là qu’il était venu chercher des réponses. Il savait qui il était – il savait ce qu’il était – mais rien de son passé ne lui semblait réel. Les détails sur sa vie antérieure, sa famille, étaient des faits qu’il avait appris et mémorisés.

Même le nom qu’il utilisait – Jason Bourne – n’était pas le sien. C’était, lui avait-on expliqué, celui d’un tueur qu’il avait exécuté voilà plusieurs années. Un homme mauvais. Un monstre. Il avait adopté ce nom en rejoignant Treadstone et, désormais, c’était sa seule identité.

Quoi qu’il en soit, c’est à Paris que sa vie avait recommencé. Entre deux missions, il menait une vie anonyme dans un petit appartement du Quartier latin. Chaque jour, pendant des heures, il s’entraînait frénétiquement, perfectionnait les talents qui le maintenaient en vie. Il visitait les musées, étudiait les tableaux impressionnistes. Il se promenait dans les parcs. Et il attendait ce jour inévitable, il le savait, où quelqu’un de son passé, dont il ne reconnaîtrait même pas le visage, surgirait pour tenter de le tuer.

Le passé est toujours présent. Treadstone.

Bourne avait un visage anguleux, dur mais pas lisse. Ses imperfections faisaient partie de sa séduction : la petite cicatrice près de la tempe, l’irrégularité de sa mâchoire, cet œil bleu-gris plus petit que l’autre. Ses cheveux bruns en bataille étaient coupés court, dégageant son large front. Son regard intense ne laissait rien passer. Sa bouche aux lèvres pâles restait généralement inexpressive, à l’exception d’un sourire ironique, de temps en temps. Il était grand, robuste, et son corps exprimait une familiarité sereine avec la violence.

À Paris, il restait discret, ne se faisait pas d’amis, évitait les femmes, sauf à l’occasion de brèves liaisons sans lendemain. Il n’était pas solitaire par choix mais par nécessité. Il était déjà tombé amoureux mais les femmes qu’il avait aimées en avaient payé le prix fort. Désormais, dès qu’il se sentait proche de quelqu’un, il se refermait sur lui-même. Un an auparavant, il avait eu une liaison avec une journaliste canadienne, Abbey Laurent, mais il s’était éloigné dès que le sentiment amoureux était né entre eux. Bourne ne voulait pas qu’elle finisse comme les autres.

Marie.

Et Nova.

Toutes deux victimes de l’univers de Jason Bourne.

S’il y avait une femme qui le hantait encore, comme espionne et comme amante, c’était bien Nova. Il n’avait aucune photo d’elle – les agents ne prenaient jamais de photos –, mais son esprit n’avait aucun mal à se la représenter. Ce petit corps svelte presque entièrement recouvert de tatouages. Cette chevelure noire et opulente dévalant sur ses seins. La façon dont ses yeux verts le fixaient. Il sentait encore le contact de sa peau… Et il se rappelait la douleur atroce qu’il avait ressentie deux ans plus tôt, en voyant son corps sans vie emporté par les agents de Treadstone après une fusillade à Las Vegas…

Non ! Ne faites pas ça !

Pour un homme sans mémoire, Bourne avait parfois envie d’effacer les quelques souvenirs qui lui restaient car c’étaient surtout des souvenirs de mort. Continuant sa promenade le long du fleuve, il se fit la remarque qu’il n’avait pas le temps de penser à son passé. Ce n’était pas le jour.

Car Treadstone était de retour.

Devant lui, Bourne aperçut une péniche amarrée le long du quai. Elle était toujours là, la même péniche que d’habitude, avec cette coque longue et étroite qui aurait eu besoin d’une nouvelle couche de peinture verte, ses hublots occultés par des planches de contreplaqué. La plupart du temps, le pont était désert, pas même une table de pique-nique ou un pot de fleurs fanées.

Mais, aujourd’hui, il remarqua une bicyclette rouillée attachée par une chaîne à la passerelle. Rien d’autre, juste le vélo.

C’était pour cette raison qu’il passait par là chaque matin. Des semaines, parfois des mois s’écoulaient sans qu’il revoie ce vélo. Son absence signifiait pour Bourne une nouvelle journée solitaire à Paris.

Aujourd’hui, le signal l’attendait. Et il signifiait une seule chose : Nash Rollins était en ville.

Du quai, Bourne prit l’allée menant au cœur des Tuileries. Il était à cran, à présent. Quand il venait, Nash n’était jamais seul. Des agents de Treadstone devaient l’attendre dans le jardin, en théorie pour protéger les deux hommes, plus certainement pour surveiller Bourne et s’assurer qu’il n’avait pas été lui-même repéré. Il avait passé un marché avec Nash : pas de surveillance quand il était à Paris. Personne pour l’observer. Aucun espion. Jusqu’à présent, Nash avait respecté cet accord mais Bourne savait que d’autres personnes à Treadstone le considéraient toujours comme un élément dangereux pour la sécurité de l’agence.

On ne peut pas faire confiance à un homme qui a perdu la mémoire.

Il trouva Nash assis près du bassin à bateaux, nourrissant les canards agglutinés dans l’eau. Bourne s’installa deux chaises plus loin. Il sortit un bouquin de sa poche arrière et fit semblant de lire. En même temps, il enregistrait la présence des autres agents. Six en tout. Des nouvelles recrues, faciles à repérer. Il n’en connaissait aucun.

Pendant plusieurs minutes, Nash garda le silence. C’était un petit homme d’une cinquantaine d’années sous une carapace dure, incassable, comme une coque de noix du Brésil. Son visage était parsemé de rides et de taches de vieillesse, conséquence d’expositions trop prolongées au soleil, et ses cheveux gris clairsemés étaient plaqués en arrière. Il portait un manteau trois quarts couleur havane sur une chemise blanche aux deux premiers boutons défaits, ainsi qu’un pantalon d’été blanc et des mocassins rouges. Son regard était masqué par des lunettes de soleil à monture en écaille.

Il avait posé sa canne contre sa chaise verte. Son boitillement datait de l’année précédente, une blessure par balle ramenée de Québec. C’est Bourne qui lui avait tiré dessus. À l’époque, Nash et tous les agents de Treadstone le soupçonnaient d’être devenu un tueur assoiffé de sang et de vengeance après la mort de Nova.

— Bonjour, Jason, murmura enfin Nash en balayant de ses paumes de main les graines pour oiseaux.

— Nash.

— Il fait chaud aujourd’hui. Foutu réchauffement climatique.

— C’est aussi l’été à Paris, dit Bourne.

— Comment allez-vous ? Je ne vous ai pas vu depuis trois mois. Rien de nouveau à signaler ?

— Tout est tranquille.

— Pas de visiteurs de votre passé ?

— Vous pensez à quelqu’un en particulier ?

Nash haussa les épaules.

— Je me posais juste la question. Après ce qui s’est passé l’an dernier, je me suis contenté de laisser les gens croire à votre mort, mais la CIA sait que vous êtes toujours dans les parages – et les fuites chez eux, c’est pire que dans une passoire. Personne n’est dupe, dans la communauté du renseignement. Pour autant que je sache, personne non plus ne sait où vous êtes, mais il vaut mieux être prudent.

— Je le suis toujours.

— Quoi qu’il en soit, j’ai reçu une requête d’une de vos vieilles amies. Une requête qui vous concerne nommément.

— Qui ?

— Holly Schultz, répondit Nash.

Bourne serra ses lèvres minces, fronça les sourcils. Ses yeux devinrent durs comme des saphirs.

— Holly n’est pas quelqu’un que je considère comme une amie.

— Je comprends.

— Elle nous a laissés, Nova et moi, porter le chapeau pour la mort de Kotov à Tallinn. Alors que c’est l’assistant de Holly qui l’a mis sur le ferry…

— La politique consiste à rejeter la responsabilité sur autrui. Vous connaissez les règles du jeu aussi bien que moi.

— Que me veut Holly ?

— Vous savez, j’imagine, que l’Organisation mondiale du commerce tient sa réunion annuelle à Londres ce week-end. La ville est en ébullition. Manifestations, émeutes… Des discussions relevant du terrorisme se multiplient sur le dark web.

— Rien de nouveau sous le soleil, répondit Bourne.

— Non. Mais, dans le cas présent, la CIA s’intéresse à une menace bien spécifique. C’est pourquoi Holly vous demande.

Bourne demeura silencieux un moment. Il repensa à Tallinn, et se rappela Holly s’éloignant dans la neige avec Sugar, sa chienne-guide. Il revit Nova à l’hôtel, nue. Il se souvint de l’explosion de la bombe, qui les avait tous les deux étourdis jusqu’à perdre connaissance.

Et surtout, il entendit dans sa tête l’écho d’une chanson des Beatles.

— Lennon ?

— Exact.

— Ça fait trois ans qu’Interpol essaie de l’attraper, ils n’ont jamais réussi. Pourquoi Holly m’imaginerait capable de le trouver ?

— Elle semble croire que vous serez plus motivé, compte tenu de votre expérience à Tallinn. Interpol est toujours sur la piste de Lennon mais Holly veut quelqu’un de notre côté. Quelqu’un qui peut opérer dans l’ombre. Elle a pensé à vous.

— Je ne lui fais pas confiance.

— Je sais.

— Nous avons été trahis à Tallinn. Lennon savait que Kotov allait monter sur ce ferry. Quelqu’un de la CIA lui a transmis notre plan d’exfiltration.

— Oui. Et je sais que vous soupçonnez Dixon Lewis.

— Dixon est toujours aux côtés de Holly, n’est-ce pas ?

— Pour autant que je sache, oui. Écoutez, Jason, je partage vos inquiétudes mais la CIA veut impliquer Treadstone, et Holly vous demande. Si nous avons l’occasion de faire tomber Lennon, nous devons la saisir. Nous n’avons plus été confrontés à un tueur disposant d’un réseau aussi sophistiqué en Europe depuis Carlos.

Bourne jeta de nouveau un coup d’œil au jardin.

— Pourquoi sont-ils si sûrs que Lennon est actif ? La plupart du temps, plusieurs mois s’écoulent avant qu’on découvre qu’il a participé à un coup. Il efface ses traces derrière lui.

— Holly n’a pas révélé ses informations. Elle déploie toujours des trésors de prudence. Cela dit, elle semble penser que la cible en vue sera irrésistible pour les Russes et qu’ils ne veulent pas y laisser leurs empreintes. D’où le recours à Lennon.

— Qui est la cible ?

— Vous connaissez Clark Cafferty ? demanda Nash.

— Le PDG de Right Angle Capital.

— Oui. Right Angle est l’une des principales sources de financement privé des projets d’énergie verte à travers le monde. Plus important encore : Cafferty est l’un des conseillers politiques les plus proches du nouveau président américain, et un fervent ennemi de la Russie. Il a été l’architecte des dernières sanctions financières imposées aux Russes au printemps. Elles ont permis de mettre la pression sur l’argent sale de Moscou, autant dire que Poutine et les oligarques n’aiment pas ça. M. Cafferty prononcera un discours à l’Old Royal Naval College de Greenwich lundi. Holly pense que Lennon veut éliminer Cafferty.

— Lundi ? C’est dans trois jours. Ça ne laisse pas beaucoup de temps.

— C’est pour cette raison que je suis ici, aujourd’hui.

— Avec tous les militants radicalisés à Londres, les Britanniques ont dû mettre les réunions de l’OMC sous haute surveillance. Pourquoi ont-ils besoin de moi ?

— Holly pense que Lennon peut contourner leur sécurité. Il l’a déjà fait. Elle pense que vous avez plus de chances de pénétrer son réseau.

Bourne retira ses lunettes de soleil. Il tourna la tête et fixa Nash. Tous deux se connaissaient depuis des années, jusqu’à la période de sa vie que Jason avait perdue. À différents moments, dans ce laps de temps, ils avaient été collègues, amis et ennemis. Bourne savait deux choses sur Nash.

Primo, c’était un homme d’action. Nash suivait les ordres et gardait ses doutes pour lui.

Secundo, Bourne savait quand Nash mentait et, en ce moment même, il mentait.

— Qu’est-ce que vous ne me dites pas ? demanda Jason.

— Comment ça ?

— Une vengeance contre les sanctions américaines ? Poutine ne va pas risquer de s’en prendre à un ami personnel du président pour ce genre de raison. Et un discours au sommet de l’OMC ? Pourquoi Lennon choisirait-il un lieu aussi médiatisé, avec tous les risques que ça comporte ? S’il voulait vraiment éliminer Cafferty, il le ferait pendant que le type est en vacances ou en train de promener son chien. Alors, il se passe quoi ? Qu’est-ce que Cafferty fabrique vraiment à Londres ?

Nash regarda les statues des Tuileries, de l’autre côté du bassin.

— Je vous ai dit tout ce que je savais, Jason. S’il y a autre chose, Holly le garde pour elle.

Bourne se leva de la chaise. Il n’avait pas dit oui à la mission, mais ce n’était pas nécessaire. Nash connaissait son homme. Jason voulait avoir une autre occasion de coincer Lennon, et il ne la laisserait pas passer.

— Vous serez aussi à Londres ?

— Non. Holly m’envoie en mission en Californie.

— Qu’est-ce qu’il y a, en Californie ?

— Je ne sais pas encore. Mais vous ne serez pas seul à Londres. Holly prévoit d’y être elle-même. À votre arrivée, descendez au Radisson Blu des Docklands. Elle vous contactera là-bas.

— Le chef de l’équipe russe de la CIA sera à Londres avec Cafferty ?

— Oui.

— Avec Dixon aussi ?

— Je suppose que oui.

— Tout ça pour un simple discours ?

Bourne secoua la tête et remit ses lunettes de soleil. Dans son cerveau, les sonnettes d’alarme carillonnaient.

— On m’envoie vraiment là-bas pour m’en prendre à Lennon ? Ou pour me faire porter le chapeau si quelque chose tourne mal ? J’ai l’impression de me retrouver à Tallinn…

Nash ne dit rien. Son silence était un aveu.

— Très bien. Je serai sur zone demain matin. Mais d’abord je dois faire un crochet.

— Par où ?

— Stockholm. Quelqu’un là-bas en sait beaucoup plus sur Lennon que vous ou moi. Ou Holly, même.

Bourne commença à s’éloigner mais l’agent de Treadstone l’appela.

— Jason.

— Quoi ?

— Je pensais ce que j’ai dit à propos de votre passé, lui dit Nash. Soyez prudent.
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La première fois que Jason remarqua la Française aux cheveux tondus, c’était à la station de RER Châtelet, sur le quai direction Charles de Gaulle-Étoile. Sa tenue lui donnait l’air d’une adolescente mais il se rendait bien compte qu’elle était plus âgée. Elle portait une chemise en jean avec des écussons Antifa, un mini-short et des bottes noires, et tenait un sac à dos crasseux. Ses cheveux ras étaient teints en jaune vif, et deux grandes créoles blanches lui pendaient aux oreilles. Le genre de tenue qui incitait à tout remarquer sauf son visage, aussi Bourne prit-il soin de noter le menton légèrement recourbé vers le haut et l’extrémité bulbeuse de son nez.

Il la revit quatre heures plus tard dans la file d’attente des taxis devant l’aéroport de Stockholm-Arlanda. Le sac à dos avait disparu, tout comme les créoles. Elle avait recouvert sa coupe d’une perruque touffue à la teinte rouge cuivrée, et la tenue punk était remplacée par un t-shirt Taylor Swift et un jean moulant. Elle s’était donné beaucoup de mal pour changer d’apparence mais c’était bien la même fille. Même structure osseuse du menton, même nez à l’extrémité sphérique.

Jason était déjà suivi.

Son taxi le déposa au Centre de congrès, sur le front de mer. Il se rendit ensuite à pied à la gare centrale. La fille derrière lui maintenait une distance de sécurité. Elle était douée, mais pas assez pour se rendre compte qu’elle était repérée. Il acheta un billet pour le prochain train à destination d’Uppsala, puis profita de la cohue des passagers d’un train arrivant pour disparaître du quai. De son nouveau poste d’observation, il regarda la jeune fille faire les cent pas à côté du train, de plus en plus agitée, jusqu’au moment où elle comprit qu’il lui avait échappé. Elle frappa du poing une colonne sur le quai. Elle avait un tempérament explosif qu’elle n’avait pas appris à contrôler. Les agents de ce genre sont dangereux.

Bourne la laissa dans la gare et retourna dans les rues de Stockholm où il put s’assurer que personne d’autre ne l’avait pris en filature. Il ne pouvait s’empêcher de s’interroger : pour qui travaillait-elle ?

Nash ? Ou bien Holly Schultz ?

À moins que Lennon ne sache déjà que Bourne le pistait ?

Il trouva un hôtel banal au-dessus d’un restaurant indien dans le quartier d’Östermalm. Là, il attendit la nuit pour repartir en ville. Il marcha en direction du sud, traversa le pont de Djurgården puis resta sur le trottoir longeant le fleuve autour de la pointe de l’île. Il y avait beaucoup de monde mais il ne revit pas la jeune femme. Malgré tout, il fit deux fois le tour du secteur avant de se rendre à sa destination finale, le musée Vasa. Le bâtiment était fermé, plongé dans l’obscurité, mais Bourne se dirigea vers l’entrée du personnel, à l’arrière, et attendit que le flot de touristes s’interrompe pour crocheter la serrure.

À l’intérieur, il descendit les marches jusqu’à la salle principale. L’épave d’un navire de guerre suédois du XVIIe siècle le surplombait, tel un monstre marin. Le Vasa avait sombré lors de son voyage inaugural en 1628 et avait été arraché à la vase plus de trois siècles plus tard. Aujourd’hui, avec sa coque en bois presque intacte de soixante-six mètres, le vaisseau se profilait dans la nuit comme un Hollandais volant fantomatique, prêt à larguer les amarres vers le brouillard pour ne plus jamais revenir.

De l’autre côté du navire, Bourne aperçut une lumière dans la salle réservée aux chercheurs du musée. Il savait que Gunnar Eriksson avait pour habitude de travailler tard. Sans un bruit, il se dirigea vers le tourniquet mais trouva la salle vide. Une chaise était repoussée, de la vapeur s’échappait d’une tasse de thé, et l’écran de l’ordinateur n’était pas encore en mode veille. Gunnar était parti depuis seulement quelques instants.

Il avait vu Bourne arriver.

Jason se retourna lentement et, s’adressant à l’obscurité autour du vieux navire de guerre :

— C’est moi, Gunnar ! C’est Caïn !

Quelques secondes plus tard, une voix à l’accent suédois résonna dans l’ombre.

— Eh bien, eh bien… Les rumeurs sont donc vraies ? Tu es de retour.

Un homme blond et svelte d’une quarantaine d’années passa sous la coque couleur chocolat du Vasa. L’écho de ses pas claqua dans le vide. Il avait enfilé une blouse blanche par-dessus un pull militaire vert pâle et un jean. Ses cheveux étaient gras avec une raie au milieu, et des yeux bleus cernés brillaient dans son visage étroit. Sa barbe tachetée donnait l’impression de n’avoir pas complètement poussé. Il tenait un pistolet à la main mais, en voyant Bourne, il le rangea dans son dos.

— On n’est jamais trop prudent, dit Gunnar. Je ne t’ai pas reconnu, sur la caméra.

— Désolé de débarquer à l’improviste.

— Non, non, c’est bon. Nos discussions de minuit me manquent. Toi, moi et Nova résolvant tous les problèmes du monde. Un thé ?

— Non, merci.

— Eh bien, viens avec moi. Et dis-moi de quoi tu as besoin.

Bourne suivit Gunnar dans la salle de recherche, où le scientifique reprit sa place. Il regarda Bourne par-dessus sa tasse de thé. Gunnar était un anthropologue ayant passé les vingt dernières années de sa vie à analyser des artefacts du Vasa afin de reconstituer une image de la vie quotidienne en Suède au XVIIe siècle. Il avait aussi une activité complémentaire que peu de gens connaissaient : Interpol faisait régulièrement appel à lui pour prédire les modèles de comportement dans les réseaux terroristes de haut niveau. Il fondait ses profils sur les détails les plus infimes – des marques des chaussures aux modèles de voitures en passant par les playlists musicales des criminels. Ses analyses étaient d’une précision incroyable. C’est lui qui avait suggéré à Interpol et au FBI de surveiller une boutique de beignets Krispy Kreme à Dublin pour attraper un suprémaciste américain en fuite. Il avait découvert que l’homme avait vécu près d’une enseigne Krispy Kreme quand il avait dix ans en Alabama. Le skinhead s’était présenté au magasin dublinois trois jours plus tard et avait aussitôt été arrêté.

— Je mets de la musique ? demanda Gunnar avec un mouvement de sourcils. Tiens, que dirais-tu d’un morceau de Sgt. Pepper… ou de Rubber Soul ?

Bourne eut un sourire crispé.

— Donc, tu sais ce qui m’amène.

— Lennon.

— Exact. Je suppose qu’Interpol a fait appel à toi dans le cadre de son enquête ?

— Oui, bien sûr. À mesure des informations qu’ils obtiennent, ils me transmettent des détails, et je leur dis ce que je peux. Pour l’instant, et j’en suis navré, ça ne nous a pas permis de resserrer l’étau autour de lui.

— Pourquoi ? Comment il fait pour garder une longueur d’avance sur toi ?

Gunnar se renversa dans son fauteuil et posa sur le bureau ses chaussures de cuir poussiéreuses.

— Oh, il y a pas mal de raisons à ça. D’abord, sur le plan personnel, on ne sait pas vraiment à quoi il ressemble. Il change de déguisement comme un serpent fait sa mue. Il ne laisse aucun témoin derrière lui et les rares personnes de son réseau que nous avons pu capturer ont donné des descriptions contradictoires. Ses yeux sont bleus. Non, ils sont verts. Non, ils sont marron. Et ses cheveux, blonds ou noirs ? Il a une fossette au menton et un long nez, ah non attendez, son menton est lisse et son nez plutôt large. La seule chose sur laquelle tout le monde semble d’accord, c’est qu’il est grand – mais on n’a aucune certitude sur sa taille. Il pourrait mesurer un mètre quatre-vingts ou quatre-vingt-quinze, ou n’importe quelle taille intermédiaire.

— Quoi d’autre ?

— Eh bien, il est d’une prudence extrême. Comme les chefs de Daesh, il ne dort jamais deux fois dans le même lit et transporte rarement un téléphone afin d’éviter d’être localisé. Il gère son affaire comme les organisateurs de concerts, en recourant à des free-lances largement déconnectés les uns des autres. De cette façon, si on en attrape un, il ne peut dénoncer personne. Et c’est un expert en manipulation. Il trouve les faiblesses des gens, que ce soit l’argent, le sexe, la famille, tout ce qui peut être exploité afin de tirer profit de quelqu’un. C’est comme ça qu’il s’est créé un réseau de taupes dans tous les services de renseignement. Selon toute vraisemblance, il sait déjà qu’on est sur sa piste. Mon conseil : ne faire confiance à personne.

— J’ai compris ça à Tallinn.

— Exact.

Bourne secoua la tête.

— C’est qui ce type, Gunnar ? Tout le monde parle de Lennon mais personne n’a l’air de savoir d’où il sort. Au moins, avec Carlos, on arrivait à trouver des détails sur son environnement. Il avait une famille, une idéologie, une histoire. C’était une personne réelle.

— J’aimerais pouvoir t’en dire plus, répondit Gunnar, mais, comme son apparence physique, le passé de Lennon est entouré de mystère. Personne ne semble connaître la vérité. On pense qu’il est jeune. Sans doute pas plus âgé que toi, Caïn, donc une trentaine d’années. Il est apparu du jour au lendemain il y a quelques années, ce qui laisse penser qu’il s’est débarrassé d’une autre identité. Mais nous n’avons aucune idée de qui il était. Il entretient des liens étroits avec la Russie mais ses habitudes raffinées m’ont toujours convaincu qu’il avait été élevé en Europe. Selon certaines rumeurs, il serait le fils illégitime d’un des oligarques. Certains prétendent même qu’il s’agit du fils de Poutine, d’où sa loyauté farouche envers lui. Il se trouve que je n’en crois rien mais qui sait ? L’essentiel, c’est qu’il est intelligent et sans pitié. Torturer un inconnu ou faire exploser cinquante personnes sur un ferry, ça ne le gêne pas du tout. Ça l’amuse, même – ce qui, à mon avis, le rend particulièrement dangereux. Pour lui, ce n’est pas juste un travail, c’est aussi un divertissement. Et il s’amuse comme un fou.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Eh bien, l’ironie du nom, pour commencer. Lénine et Lennon. Sans parler des chansons. Il joue avec nous. Il considère la chasse comme un jeu. J’en sais quelque chose. Il n’y a pas beaucoup de gens qui connaissent mon travail pour Interpol. Tout se fait sous un pseudonyme, de façon complètement anonyme. Quoi qu’il en soit, peu de temps après avoir dressé mon premier profil de Lennon, j’ai reçu un petit paquet par la poste à mon adresse personnelle. C’était les fêtes de fin d’année. À l’intérieur, j’ai trouvé un assortiment de mes charcuteries préférées et un 45 tours de John Lennon chantant « Happy Xmas ». Il voulait que je comprenne qu’il savait qui j’étais, qu’il connaissait mes habitudes et qu’il pouvait m’éliminer à tout moment. Et pourtant, il ne s’agissait pas juste d’une menace. C’était aussi une plaisanterie.

Bourne fronça les sourcils.

L’adversaire le plus dangereux est celui qui est imprévisible. Treadstone.

— La CIA pense qu’il prépare un coup à Londres, dit Jason.

— J’ai appris ça, oui. Clark Cafferty.

— En effet. Si Lennon est à Londres, comment le trouver ? Il y a peu de chances qu’il se montre avant qu’il soit trop tard.

— C’est vrai. Et pourtant…

Bourne entendit le changement de ton chez Gunnar, comme s’il était en train de réfléchir à un nouvel artefact intéressant provenant du navire suédois.

— Tu as une idée ?

— Eh bien, c’est une opportunité que nous n’avons jamais eue. Connaître la cible à l’avance, ne serait-ce que de quelques jours. Peut-être que tu peux tirer parti de ce que nous savons déjà sur le mode opératoire de Lennon.

— Mais encore ?

Gunnar avala une gorgée de thé.

— Qui la presse a-t-elle montré du doigt pour l’attentat de Tallinn ?

— Toutes les rumeurs désignaient un groupe islamiste dissident. Il a fallu des mois avant que le nom de Lennon soit cité, malgré mon rapport et celui de Nova.

— Exactement. Il y a deux ans, à Berlin, il s’est produit exactement la même chose. Une voiture piégée a tué le vice-ministre. La plupart des experts du renseignement allemand sont désormais convaincus de la culpabilité de Lennon mais, pendant des mois, on a attribué le meurtre à un groupe néonazi protestant contre la politique d’immigration. Vous voyez, Lennon a peut-être un ego, mais il n’a pas besoin d’être adulé comme Carlos, il n’a que faire d’articles du New York Times ou d’inspirer des thrillers. Il ne ressent pas le besoin de revendiquer ses crimes. Au contraire, il se sert de groupes extrémistes pour se couvrir. Le temps de découvrir son implication, la piste s’est refroidie.

— Tu le crois susceptible d’agir de la même façon à Londres ?

Gunnar haussa les épaules.

— C’est un environnement riche en cibles. Chaque réunion de l’OMC fait l’objet de menaces de groupes radicaux. Les manifestations et les émeutes figurent en bonne place dans le manuel du parfait militant de gauche. En cas d’assassinat, Lennon n’aurait aucun mal à agiter le chiffon rouge.

— Donc, il faut suivre les extrémistes.

— C’est mon conseil.

— Trois jours, c’est un peu juste.

— C’est vrai, mais Lennon est dans la même situation que toi. Jusque très récemment, personne ne savait que Cafferty devait participer au sommet de l’OMC. Lennon n’a pas eu des mois pour se préparer… Avec un peu de chance, il s’efforce de rattraper son retard, comme nous. Dans ces conditions, il va peut-être laisser une trace que tu peux suivre.

— Quel genre de trace ? demanda Bourne.

— C’est évident, non ? répondit Gunnar. Des cadavres.
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Le pub The Lonely Shepherd était situé à Bloomsbury, non loin de la station de métro Russell Square. Vadik s’y rendit quelques minutes avant 22 heures, le vendredi. Il avait pris soin de brouiller les pistes, montant dans un bus qui allait à l’opposé de Green Park puis enchaînant deux lignes de métro pour semer un éventuel poursuivant. Malgré cela, il ne pouvait s’empêcher de se sentir nerveux en s’engageant dans la ruelle. À Londres, les caméras de vidéosurveillance étaient partout…

Il passa devant le pub sans s’arrêter ni ralentir. Il remarqua les planches de contreplaqué clouées sur les fenêtres et couvertes de graffitis. Sur la porte, un message griffonné sur une feuille : FERMÉ POUR CAUSE D’ÉMEUTES, BARREZ-VOUS. Il marcha jusqu’au bout de la rue. Là, il s’alluma une cigarette et regarda les passants aller et venir dans Southampton Row. Il consultait sans cesse sa montre et, à 22 heures pile, il revint sur ses pas et frappa un coup sec à la porte verrouillée.

Un grand Britannique d’une trentaine d’années aux dreadlocks crasseux lui ouvrit. Il avait l’air d’un videur.

— Fermé, mon gars. Tu ne sais pas lire ?

— Je suis membre du fan-club, répondit Vadik.

— Ah oui ? Quel groupe ?

— Arctic Monkeys.

— C’est bon. On va te trouver une place.

Le Britannique ouvrit la porte à Vadik, puis la referma derrière lui et la verrouilla. À l’intérieur, hormis quelques îlots de lumière, la salle restait plongée dans l’ombre. Sous le plafond bas peint en rouge, les tables et les chaises vides étaient disséminées sur le parquet. Il vit cinq hommes dans un coin, installés autour d’une table haute. Ils étaient seuls dans le pub. Quand Vadik entra, leur conversation à voix basse s’arrêta. Il se sentit jaugé.

— Qu’est-ce que tu bois ? demanda l’homme aux dreadlocks.

Il était maigre mais d’une taille imposante. Malgré le temps gris, il portait des lunettes de soleil rondes. Tout de cuir noir vêtu, il avait agrémenté sa tenue de chaînes et de rivets argentés. Sa barbe noire contrastait avec ses dreads blondes, et il avait un nez proéminent. Ses rangers montants claquaient sur le sol.

— Rien, répondit Vadik.

— Il faut prendre quelque chose, mon gars. Ce n’est pas l’Armée du Salut, ici.

— OK, très bien. Une pinte.

— Ça marche.

Nerveux, Vadik attendit que le barman tire sa bière. L’homme sifflotait sans discontinuer, ce qui était agaçant, et n’arrêtait pas de regarder Vadik derrière ses lunettes de soleil, comme pour mémoriser son visage. Vadik commençait à se sentir mal à l’aise. À l’évidence, le barman ne faisait pas partie du groupe et il n’aimait pas l’idée qu’un étranger le voie avec les autres.

Vadik prit sa bière et posa un billet de 5 livres sur le comptoir.

— Merci, dit le barman.

Puis, toujours sifflotant, il entreprit de nettoyer le plan de travail après s’être enfoncé des écouteurs dans les oreilles.

Vadik emporta sa pinte de l’autre côté de la salle. Les hommes se turent en le voyant arriver. Leurs visages étaient comme taillés dans la pierre. Aucun n’avait l’air d’avoir plus de vingt-cinq ans, deux étaient même sans doute encore des ados. Vadik était certainement l’aîné de la clientèle. Une chaise vide l’attendait. Il s’y assit.

— Je suis en retard ? demanda-t-il.

L’homme de l’autre côté de la table était manifestement le chef.

— Tu es à l’heure, répondit-il. Mais tu es aussi imprudent.

La peur saisit Vadik.

— Comment ça ?

— On a demandé à un membre de notre équipe de te suivre depuis ton appart. Tu ne l’as jamais repéré. Si c’était un agent du MI-5 ou du FSB, ces fils de pute seraient en train de franchir cette porte… Tu nous as demandé de l’aide et la première chose que tu fais, c’est de nous mettre en danger. Tu as intérêt à faire mieux si tu veux rester en vie.

— Je n’ai vu personne.

— Tu as échoué, Vadik. Assume.

— Je suis désolé. Ça ne se reproduira plus.

Vadik se demandait si l’homme lui disait la vérité ou s’il essayait simplement de l’effrayer pour lui faire prendre conscience du degré de sécurité requis. Il n’avait pas besoin de ce rappel. À Moscou, faire partie de la résistance était bien plus périlleux qu’à Londres, et la plus extrême vigilance était indispensable pour rester en vie. Il ne pensait pas avoir été suivi.

— En parlant de précautions, c’est quoi le problème du type au bar ? demanda Vadik. Pourquoi nous afficher devant un étranger à la cause ?

— Le gérant du pub est des nôtres. Il paie ses employés pour qu’ils soient sourds, aveugles et amnésiques.

— Je veux dire que, moi aussi, je suis en danger. Encore plus que vous. Vous savez qui je suis, vous connaissez mon vrai nom, tout ce qui me concerne. Je ne connais personne parmi vous.

Le chef avala une gorgée de sa pinte à moitié vide.

— Tu veux des noms ? Je m’appelle Harry. Voici Andrew, Charles, Louis et Will. La famille royale au grand complet.

La plaisanterie laissa Vadik de marbre. Ces fausses identités lui envoyaient un message : les membres de la Croisade de Gaïa s’assuraient qu’il ne pourrait pas les dénoncer en cas d’arrestation. Il n’aimait pas ça, mais il était allé trop loin pour rebrousser chemin.

— Très bien, dit Vadik en fronçant les sourcils. Quelle est la prochaine étape ?

— En rejoignant nos rangs, lui dit Harry, tu fais le serment de défendre notre Terre nourricière.

— Je sais.

— S’il faut mourir, nous mourrons. Notre vie n’est rien à côté de ce qu’il faut faire pour la sauver.

— Oui.

— Nous menons une guerre contre les élites. Ceux qui violent la planète pour se remplir les poches. Et la seule façon de gagner une guerre est d’éviscérer nos ennemis. Les terroriser. Ils doivent savoir qu’ils ne seront jamais en sécurité. Que nous pouvons toujours les atteindre, eux et leur famille, quelles que soient leur fortune, les mesures de sécurité dont ils s’entourent, la hauteur des murs derrière lesquels ils s’abritent. Ils doivent être conscients que nous viendrons chercher tous ceux qui s’opposent à la révolution climatique.

— Absolument, acquiesça Vadik.

— Tu es avec nous ?

— À 100 %. Je suis un scientifique. Je connais les enjeux.

Harry se cala sur son siège avec sa bière et continua d’étudier Vadik d’un air méfiant. Les autres n’avaient pas dit un mot. Comme son homonyme royal, Harry avait les cheveux roux, si foncés qu’ils en étaient presque bruns, et tondus à ras. Sa barbe auburn soigneusement taillée soulignait son visage anguleux. Sa peau était parsemée de taches de rousseur. Un clou traversait sa lèvre supérieure, son nez était orné d’un septum et un écarteur avait élargi son lobe d’oreille gauche où s’insérait un gros anneau noir. Ses paupières qui semblaient à moitié ouvertes laissaient deviner des yeux pâles. Il portait le maillot bleu marine de Manchester United.

— Parle-nous de Sorokine, dit Harry. C’est pour ça qu’on est venus.

— Il arrivera à Farnborough dimanche soir. Son jet privé doit atterrir peu après 22 heures. Il ne restera en ville que vingt-quatre heures. Nous n’aurons pas beaucoup de temps pour passer à l’action.

— Qu’est-ce qu’il vient faire à Londres ? demanda Harry.

— Il doit rencontrer quelqu’un de l’OMC lundi.

Harry secoua la tête.

— Pourquoi il prendrait ce risque ? Dès qu’il posera le pied sur le sol britannique, il sera arrêté et extradé aux États-Unis pour répondre aux accusations de blanchiment d’argent. La seule chose qui lui a permis d’éviter la prison, c’était de rester en Russie. Les Américains aimeraient bien mettre la main sur l’un des oligarques…

— Les douanes britanniques ont reçu l’ordre de le laisser entrer, répondit Vadik. On lui a garanti une sécurité complète. Il n’y a qu’une seule façon de l’obtenir : via les instances supérieures des gouvernements américain et britannique. Cela signifie que, quoi qu’il vienne faire ici, c’est énorme. Or, nous savons que tout projet où s’implique Sorokine entraîne plus de combustibles fossiles, plus de pipelines, plus de mines… Sorokine est l’un des plus grands pollueurs de la planète. Il est intouchable ! Si nous l’éliminons, tous les dirigeants des compagnies pétrolières et gazières, de l’Amérique au Moyen-Orient, vont commencer à être très nerveux…

Vadik s’entendit parler trop fort. Il jeta un coup d’œil au bar mais le barman aux dreadlocks sifflait toujours, les oreilles emplies de musique, sans prêter la moindre attention aux hommes de l’autre côté de la salle.

— Comment vous savez ça ? demanda Harry. D’où viennent vos informations ?

— J’ai mes sources. Vous avez choisi de rester anonymes pour votre sécurité. Moi aussi, je dois préserver un certain anonymat.

Il n’allait pas leur dire que la source était son épouse.

Tati était sa taupe, et elle ne le savait même pas.

Quand il l’avait cherchée, pendant une conférence à Kiev, il savait déjà qui elle était : l’une des jeunes chercheuses les plus en vue du pays. Lui n’était qu’un modeste statisticien, mais ils s’étaient rapprochés autour des données qu’elle avait recueillies en Antarctique. Cependant, ce n’étaient pas ses connaissances scientifiques qui l’intéressaient. L’intérêt majeur représenté par Tati, c’était le cercle exclusif dans lequel elle avait grandi. Tous les milliardaires qui dirigeaient le pays la considéraient comme leur fille. Poutine en personne l’adorait. Elle avait accès aux faits et gestes les plus secrets de l’élite moscovite.

Vadik l’avait donc séduite, ils avaient couché ensemble puis il l’avait épousée. Il aurait agi de même si elle avait eu un physique rugueux de paysanne mais, en guise de bonus, elle était très attirante avec ses membres minces, ses cheveux violets, sa mine sérieuse et son visage boudeur. La faire tomber amoureuse de lui s’était révélé étonnamment simple. C’était un homme de chiffres, et les chiffres excitaient Tati bien plus que le sexe. Au lit, en général, elle restait allongée comme si elle réfléchissait aux taux de dioxyde de carbone et de méthane dans l’atmosphère mais, avec un physique pareil, Vadik s’en fichait.

De retour de la datcha d’un ami dans le quartier de Rublevskoe, Tati lui avait raconté que, selon une rumeur, Guennadi Sorokine se rendait à Londres pour une réunion top secret à l’OMC. Vadik avait transmis l’information à son réseau. Brusquement, ils avaient l’occasion de frapper un grand coup au cœur du premier cercle de Poutine.

Mais ils ne pouvaient pas agir seuls. Pour que le plan fonctionne, il leur fallait un soutien sur place, à Londres.

La Croisade de Gaïa.

— La sécurité de Sorokine va être forcément renforcée, observa Harry.

— Comment on est censés l’approcher ?

Vadik secoua la tête.

— C’est à Moscou que la sécurité est renforcée. Là-bas, il est inapprochable. Pas ici. Toute cette affaire doit passer inaperçue car Sorokine ne veut pas attirer l’attention sur le fait qu’il a quitté le pays. Il aura quelques gardes, pas plus. Nous n’aurons peut-être plus jamais une chance pareille. Alors on le suit, on lui tend une embuscade et on l’élimine.

Harry échangea un regard silencieux avec les autres membres de sa famille royale. Vadik se crispa, mais il lut l’approbation sur leurs visages. Harry porta la main à sa poche et, après un coup d’œil au bar pour s’assurer que l’homme aux dreadlocks ne regardait pas, il sortit un pistolet Glock qu’il tendit à Vadik.

— Tu sais t’en servir ?

— Oui.

— Tu as déjà tué quelqu’un ?

Vadik hésita, mais décida d’être honnête.

— Non.

— Ce n’est pas comme dans les livres. C’est bordélique. C’est brutal. Ça donne envie de vomir. Tu es prêt à ça ? Parce que, si tu hésites, on est tous morts.

— Je n’hésiterai pas.

— Bien.

— Alors, on fait comme ça ? demanda Vadik en glissant son arme dans sa ceinture.

— En supposant que tu puisses transférer l’argent, comme tu l’as promis.

— L’argent n’est pas un problème.

— Très bien, alors. Nous restons en contact via le chat. On se retrouve dimanche et on se rend ensemble à Farnborough. D’ici là, nos hommes auront commencé à constituer un commando et à réunir l’équipement.

— Gloire à Gaïa, dit Vadik.

— Gloire à Gaïa, répondirent les autres en chœur.

Vadik repoussa sa chaise et tous se levèrent. À cet instant, comme une grenade qui explose, une musique assourdissante satura la salle. Le cerveau de Vadik imagina des agents faisant irruption, armes au poing. D’instinct, il saisit son Glock mais, dans la seconde, il s’aperçut que le bruit provenait du juke-box à côté d’eux. Il s’était allumé d’un coup et ses haut-parleurs crachaient une chanson à plein volume.

Vadik la connaissait.

« Nobody Told Me », de John Lennon.

Aussi soudainement, le juke-box se tut, laissant un sifflement dans leurs oreilles. Une voix résonna depuis le bar.

— Pardon, les gars, pardon, mauvaise manip, dit le barman avec un sourire en retirant ses écouteurs. Je ne voulais pas vous réveiller.

Vadik se redressa. Son cœur battait encore à tout rompre.

Il se dirigea vers la sortie du pub avec Harry et les autres. Alors, il remarqua que, derrière ses lunettes de soleil, le barman l’observait, suivant chacun de ses gestes. Le sourire de l’homme ne quittait pas ses lèvres, comme s’il lui avait fait une bonne blague avec le juke-box. Vadik enrageait à l’idée qu’on le prenne pour un imbécile.

Sitôt dans la rue, les hommes de la Croisade se dispersèrent dans différentes directions. Vadik prit le chemin de Russell Square Station mais, juste avant d’acheter un billet, il s’arrêta. Il n’arrivait pas à oublier le barman. L’homme avait vu son visage, et Vadik craignait qu’on puisse l’identifier. Mais, à présent, il avait une arme : donc, un moyen de résoudre le problème définitivement. Ce serait l’occasion de presser la détente une première fois avant de tomber nez à nez avec Guennadi Sorokine.

Le corps en nage, Vadik revint sur ses pas dans la ruelle. Il posa la main sur la poignée de la porte du pub, mais elle était déjà verrouillée. Une main sur la crosse de son pistolet, il frappa fort de l’autre main.

— Eh ! Eh ! Ouvre, j’ai oublié quelque chose !

Mais le barman ne réapparut pas. À l’intérieur du pub, la musique avait recommencé. La même chanson de John Lennon. Il attendit, frappa de nouveau, puis vit un groupe de passants marcher dans sa direction depuis la station de métro. Il ne pouvait pas se permettre d’être vu ici.

Il tourna les talons, baissa la tête et s’éloigna.

Le véritable barman du Lonely Shepherd luttait contre les attaches en plastique zippées autour de ses poignets et de ses chevilles. Son t-shirt enfoncé dans sa bouche et l’épais ruban adhésif enroulé autour de son visage l’empêchaient de faire autre chose que grogner. En slip et chaussettes, il était juché sur une chaise à roulettes dans le bureau du pub, une ceinture attachée d’un côté autour de son cou et, de l’autre, passée à un tuyau au plafond. Il était dans cette position depuis plusieurs heures, immobile, et ses jambes commençaient à flageoler. Les roulettes de la chaise oscillaient sous lui ; si la chaise lui échappait, il allait mourir pendu.

La porte du bureau s’ouvrit, une musique braillarde parvint de la salle. L’homme qui l’avait agressé entra, sifflotant et agitant les doigts en rythme.

— Trevor, c’est bien ça ? Tu es parfait, Trevor. Encore un peu de patience et je serai parti.

L’homme portait les vêtements du barman. Il se déchaussa, se déshabilla au milieu du bureau jusqu’à se retrouver presque nu. Il enleva les lunettes de soleil et se servit du miroir des toilettes du bureau pour retirer sa perruque et sa fausse barbe. Puis il enleva le mastic sur son visage et rinça soigneusement sa peau. Sous les yeux de Trevor l’homme retira aussi ses lentilles de contact, ses yeux abandonnèrent leur teinte brune pour redevenir bleus.

De retour dans le bureau, l’homme passa les vêtements qu’il avait soigneusement placés sur un cintre dans l’armoire. Chemise cintrée bordeaux. Pantalon droit noir. Chaussures en cuir parfaitement cirées. Une fois rhabillé, il redevint l’homme à qui Trevor avait fait face à l’entrée du pub : un inconnu grand et maigre, aux cheveux blonds courts légèrement bouclés, au sourire charmeur et aux yeux bleu électrique scrutateurs.

— Tu connais les hommes qui sont venus ici ce soir ? Tu les as déjà rencontrés ? Ils s’appellent comment ?

Trevor secoua furieusement la tête, tentant de marmonner Non à travers son bâillon.

— C’est bon, mec, c’est bon. J’ai les images de la caméra. Je télécharge la vidéo et je me barre d’ici.

L’homme se dirigea vers le bureau et se pencha sur l’écran d’un ordinateur portable. Sa posture était malaisée.

— Évidemment, je ne peux plus m’asseoir, dit-il en fronçant les sourcils. Je peux prendre ta chaise ?

Les yeux de Trevor s’écarquillèrent de terreur, mais l’homme rit.

— Relax. Je plaisante.

L’homme alluma l’ordinateur et localisa la vidéo correspondant à la caméra de surveillance qui l’intéressait. Autour de la table, une demi-douzaine d’hommes. Trevor en avait déjà vu certains mais il ignorait leur identité. L’homme vérifia la qualité de la vidéo et du son de l’enregistrement, puis sortit de sa poche une clé USB et téléchargea le fichier.

— Merci, mon pote. J’ai ce qu’il me faut.

L’homme s’approcha de Trevor. Les jambes du barman tremblaient, ses genoux s’entrechoquaient. La chaise oscillait sous ses pieds. Trevor sentait la sueur ruisseler sur son corps et la tension de la ceinture autour de son cou.

— Tu peux tenir encore quelques minutes ? Une fois parti, j’appellerai quelqu’un pour venir te détacher.

Trevor se tortillait sur la chaise. Il essaya de parler, mais en vain.

L’homme lui tapota la joue puis se dirigea vers la porte du bureau. Trevor ferma les yeux, concentrant toute son énergie pour rester immobile. Encore quelques minutes. Quelques minutes de plus, c’est tout. Il fallait qu’il résiste encore un peu mais, sous ses pieds, la chaise tournait sous ses jambes lasses.

Puis il entendit un bruit.

Il rouvrit les yeux. L’homme était de retour. Juste devant lui. Un éclat horrible luisait dans ses yeux, à présent, une jubilation étrange et sadique, comme si la vie n’était qu’une vaste blague.

— Désolé. Tu savais que je plaisantais quand je parlais de te laisser en vie, n’est-ce pas ? Je ne peux vraiment pas me le permettre. Sans rancune.

Trevor poussa un hurlement étouffé par le bâillon et l’homme donna un coup de pied dans la chaise.
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Quand Bourne arriva au Radisson Blu des Docklands de Londres dans la matinée du samedi, une épaisse enveloppe en papier kraft l’attendait à la réception. À l’intérieur, il trouva le planning détaillé de Clark Cafferty au sommet de l’OMC, de son arrivée le dimanche matin jusqu’à son départ le mardi après-midi. Un Post-it accompagnait le document :

BIENVENUE À LONDRES. SI VOUS AVEZ CES INFORMATIONS, PARTEZ DU PRINCIPE QUE D’AUTRES LES ONT AUSSI. HOLLY

Holly Schultz lui fournissait également des papiers d’identité au nom de Thomas Gillette. Selon la légende préparée par la CIA, Gillette était un fonctionnaire de niveau intermédiaire du Département d’État américain. À ce titre, il était autorisé à assister à toutes les réunions de l’OMC et bénéficiait d’un accès illimité aux différents lieux de réunion. Ainsi, lundi à midi, il se trouverait au Painted Hall de l’Old Royal Naval College de Greenwich pour écouter le discours de Cafferty sur le capital-risque et l’énergie verte devant plusieurs centaines de délégués de l’OMC et de climatologues.

Devant la baie vitrée dans sa chambre d’hôtel, Bourne regardait la Tamise. De l’autre côté, les flèches dorées et le dôme en forme de soucoupe de l’O2 Arena. À sa gauche se trouvait le centre de convention ExCeL, qui accueillait les sessions plénières de l’OMC. De l’autre côté, en suivant la courbe sinueuse du fleuve, Bourne apercevait le parc verdoyant de Greenwich. La police avait installé des barrages aux carrefours, s’efforçant de maintenir une barrière entre les événements de l’OMC et les milliers de manifestants amassés dans les rues.

Après avoir mémorisé les détails de sa couverture – Thomas Gillette, secrétaire adjoint aux ressources énergétiques –, Bourne lança des recherches Internet sur Clark Cafferty.

Cafferty était un avocat de Wall Street qui, avant d’avoir trente-cinq ans, avait supervisé une dizaine d’acquisitions dans le secteur de l’énergie pour plusieurs milliards de dollars, puis s’était installé à Washington au milieu des années 1990 comme conseiller des politiques énergétiques et financières du second mandat Clinton. Pendant les vingt-cinq années suivantes, il avait navigué dans les cercles du pouvoir de Georgetown à Bruxelles en passant par Pékin, et s’était forgé une réputation d’avocat capable de résoudre à peu près n’importe quel problème politique en décrochant son téléphone.

Il était aussi connu pour sa fermeté à l’égard de la Russie. À vingt-six ans, il s’était rendu sur le terrain en tant qu’avocat pour aider l’AIEA dans la crise de Tchernobyl, et ce qu’il avait vu l’avait convaincu que l’ensemble du système soviétique devait être abattu comme une vulgaire statue de général confédéré. Après la chute du mur de Berlin, il avait soutenu une restructuration à l’occidentale de l’économie russe, avant de voir le pays retomber dans l’autoritarisme et l’oppression sous la poigne de fer de Vladimir Poutine.

Pendant des années, Cafferty avait défendu une ligne dure à l’égard de la Russie. Aujourd’hui, sous la nouvelle administration américaine, il avait mis au point des sanctions visant à faire cesser les opérations bancaires à l’étranger favorables aux oligarques. Il avait en outre poussé le ministère de la Justice à enquêter sur les finances douteuses derrière le secteur énergétique russe, ce qui avait donné lieu à de multiples inculpations sous scellés pour corruption et trafic de stupéfiants. Les milliardaires russes suppliaient Poutine de réagir.

Cafferty détestait les élites russes, et c’était réciproque. Mais, pour Bourne, cela n’expliquait pas le risque monumental de s’en prendre à un ami personnel et conseiller du président américain. Personne à Moscou n’aurait pu envisager de prendre une telle mesure si Cafferty n’avait pas franchi une ligne rouge.

Bourne se heurtait à cette information manquante. On le laissait volontairement dans l’ignorance.

Pourquoi ?

Il relut le planning de Cafferty ligne par ligne, du point de vue d’un tueur. Son agenda était complet pendant deux jours, il enchaînait réunion sur réunion. La plupart en petit comité, deux ou trois personnes, des ministres des Finances, des secrétaires à l’Énergie, des PDG… Les déplacements entre les lieux de réunion seraient sous haute protection, difficile d’envisager une embuscade. Le seul moment où Cafferty serait exposé en public serait son discours du lundi. Il y aurait des centaines d’étrangers. N’importe lequel pouvait être Lennon, caché derrière le déguisement parfait et les références parfaites. Bourne ne comprenait pas pourquoi Cafferty prenait un risque pareil, pour un discours à la portée de n’importe quel acteur du secteur financier. Tout ce dont Lennon avait besoin pour frapper était une brève rencontre, croiser Cafferty, lui serrer la main, le bousculer… Une ou deux secondes suffiraient pour lui administrer une dose mortelle de Novichok sous le nez de ses gardes du corps.

Une fois de plus, l’instinct de Bourne lui glissait qu’il connaissait seulement la moitié de l’histoire.

Il décida que le moment était venu d’aller reconnaître les lieux sous les traits de Thomas Gillette. Il revêtit son costume d’homme d’affaires, se coiffa d’un fédora des années 1950 et enfila des lunettes de soleil vintage – le parfait uniforme d’un résident de Foggy Bottom1. Puis il quitta l’hôtel pour pénétrer dans l’après-midi chaud et humide. Dans la rue, il héla un taxi noir et indiqua le Naval College.

— Ça va prendre du temps, le prévint le chauffeur. La plupart des rues sont bloquées. Il va falloir faire un détour.

— Je ne suis pas pressé, répondit Bourne.

Il regarda par les vitres du taxi tandis que le chauffeur les emmenait dans un tunnel sous la Tamise, puis sinuait d’une main experte parmi une enfilade de rues secondaires afin d’éviter les manifestants saturant le parcours le long de Greenwich Park. Ils arrivèrent à un parking sur le côté sud-est du musée tentaculaire, où un service de sécurité armé vérifia les papiers de Bourne avant de le laisser entrer. À l’approche de bâtiments baroques, il passa par un détecteur de métaux. Les Britanniques ne prenaient aucun risque : aucune arme, aucun couteau, aucune bombe ne devaient se retrouver à l’intérieur. Mais, pour Cafferty, le danger ne venait pas d’un assaut contre le bâtiment lui-même. Il venait d’un tueur solitaire opérant sous couverture.

Il venait de Lennon.

Bourne se dirigea vers le Painted Hall où se déroulait déjà l’une des dizaines de réunions prévues par l’OMC. Les voix résonnaient sous le plafond en dôme s’élevant à cent cinquante mètres au-dessus de sa tête. Il gravit les marches menant du vestibule à la longue salle étroite. Il avait l’impression d’entrer dans la chapelle Sixtine. Une vaste fresque murale du XVIIIe siècle couvrait le plafond, des fenêtres à caissons et des colonnes corinthiennes bordant les murs de part et d’autre. La plupart des chaises installées dans la salle étaient occupées, et des dizaines de personnes tenaient conversation à voix basse près des fenêtres. Depuis une tribune installée à l’extrémité ouest, un ministre brésilien adressait à l’auditoire ses considérations sur la réforme du commerce agricole.

Jason se dirigea vers le hall supérieur, montant les quelques marches longeant le podium. De ce côté, derrière la tribune, il aperçut un unique vigile, l’air fatigué. Ici, un seul accès permettait d’entrer et de sortir du hall. Si Holly Schultz était intelligente – et elle l’était –, elle aurait prévu de l’utiliser pour l’entrée et le départ de Cafferty, minimisant ainsi les interactions avec l’auditoire. Mais Cafferty était aussi un extraverti, il avait besoin de sympathiser avec toutes les personnes présentes dans la salle et Bourne craignait qu’il n’ait pas l’intention de partir après son discours sans s’offrir une longue tournée de poignées de main. Derrière lui, sur l’estrade, l’exposé s’achevait sur une salve d’applaudissements polis. Le public se leva et se dispersa par petits groupes autour de la salle. Bourne en profita pour prendre des photos sous tous les angles, zoomant sur le plus grand nombre possible de personnes. Si Lennon avait choisi de s’en prendre à Cafferty dans le Painted Hall, il avait certainement envoyé un observateur à chaque réunion pour qu’il lui fasse un rapport sur les dispositifs de sécurité et tout ce qui pouvait être modifié d’ici à l’événement du lundi.

Il se trouvait encore dans le hall supérieur lorsqu’il la repéra.

Elle était de retour.

Près des quatre hautes colonnes encadrant le vestibule : la jeune femme qu’il avait aperçue au RER Châtelet puis à Stockholm. Cette fois encore, son apparence était complètement différente. Elle portait une perruque noire avec une frange, des lunettes rouges qui lui donnaient l’air d’une chouette et un austère tailleur gris. Une petite bureaucrate de gouvernement venue prendre des notes pour son patron. Mais la ligne de son menton et la forme particulière de son nez étaient reconnaissables entre mille. C’était elle.

Elle regarda Bourne et leurs yeux se croisèrent. Elle plissa les lèvres, furieuse de sa propre erreur. Elle savait qu’il l’avait reconnue.

Aussitôt, elle se précipita hors du bâtiment. Bourne se fraya un chemin parmi la foule dans le long hall mais, le temps de quitter le vestibule, il s’aperçut qu’elle avait déjà disparu. Il s’engouffra dans la vaste cour face à l’ancien Greenwich Hospital. Des dizaines de membres de l’OMC occupaient la pelouse verdoyante, discutant et fumant près des colonnes de pierre blanche des deux bâtiments.

Où était-elle passée ?

Bourne ne la vit pas dans la cour. En route vers le fleuve, il jeta un coup d’œil dans un large passage entre les bâtisses et l’aperçut. Elle marchait d’un pas rapide, presque en courant, vers les rues de Greenwich. Elle avait déjà une bonne longueur d’avance. Il dut faire de grandes enjambées pour combler l’écart et, quand la femme tourna la tête, leurs yeux à nouveau se rencontrèrent. Sans ralentir, elle prit son téléphone et passa un coup de fil.

Il savait ce qu’elle était en train de dire. Caïn est là. Il m’a repérée.

Elle atteignit l’extrémité ouest de l’enceinte du Naval College, barricadée pour tenir à distance les manifestants. Elle franchit la barricade et, aussitôt, la foule l’engloutit. Moins d’une minute plus tard, Bourne y arrivait à son tour et quittait l’enceinte pour rejoindre le tumulte assourdissant de la rue. Des jeunes gens vêtus de noir se collaient épaule contre épaule et heurtaient la barrière. Ils scandaient des slogans, chantaient, criaient, hurlaient. Les fumigènes planaient dans l’air, formant un nuage gris. Des pétards éclataient, des mortiers d’artifice projetaient des traînées de flammes. Les voitures, les bus et les taxis restaient bloqués, encerclés par les manifestants.

Trouve-la !

Bourne était persuadé que la femme du Châtelet avait un lien avec Lennon.

Cependant, alors qu’il se dirigeait vers le fleuve, il s’aperçut qu’il représentait l’ennemi pour cette foule. Il eut beau retirer son chapeau, ses lunettes, sa cravate et sa veste de costume – tout ce qui pouvait lui donner l’air d’un représentant de l’OMC –, rien n’y faisait. Des hommes surgissaient de tous côtés, formant un mur devant lui. Il devait jouer des épaules pour continuer à avancer. Les hommes lui crachaient dessus, d’autres l’insultaient… Il ignorait leurs visages et regardait leurs mains ; les mains étaient toujours une menace. Les poings. Les armes. Les pistolets. Il vit la main d’un homme disparaître dans une poche et en ressortir avec un couteau. Bourne esquiva le coup, saisit le poignet de l’homme et le tordit jusqu’à entendre l’os craquer.

Un cri de douleur s’éleva dans la foule, mais le vacarme l’étouffa.

Bourne devait s’extirper de la masse. Il ne pouvait pas laisser la femme s’enfuir. Chaque seconde lui donnait le temps de disparaître dans les ruelles de Greenwich.

Bourne regarda par-dessus les têtes des manifestants autour de lui. Là-bas !

Elle portait toujours sa perruque noire et son costume gris. Elle avait presque atteint le fleuve, descendait le trottoir en faisant claquer ses hauts talons, passait dans l’ombre des mâts du clipper Cutty Sark. La foule à cet endroit était plus clairsemée. Elle regarda à nouveau derrière elle et, apercevant son poursuivant, retira ses chaussures et se mit à courir.

Elle s’enfuyait, et Bourne était toujours bloqué. Les manifestants le coinçaient au beau milieu de la rue. Il scruta les mains encore une fois – vides, vides, vides –, et soudain vit ce qu’il espérait : le renflement d’une arme à feu sous un t-shirt. D’un geste vif, Jason enfonça deux doigts dans les yeux de son propriétaire, puis sortit le pistolet et tira plusieurs fois en l’air. Aussitôt, les coups de feu déclenchèrent un mouvement de panique. Tout le monde autour de lui se dispersa. Un chemin s’ouvrit sur le trottoir latéral, et Bourne sprinta en direction de la femme, laissant la cohue derrière lui.

Il dépassa la proue du Cutty Sark et s’arrêta près du fleuve. Au début, il crut l’avoir perdue, mais il perçut sa chevelure ondulant au vent au moment où elle entrait dans le tunnel sous la Tamise.

Bourne courut jusqu’à la structure en briques marquant l’entrée du tunnel. Il dévala l’escalier en colimaçon jusqu’au fond du puits. Devant lui, une longue passerelle conduisait vers la rive nord du fleuve et l’île aux Chiens. Les éclairages défectueux plongeaient certaines zones dans l’obscurité. Les parois arrondies comme dans un tuyau étaient tapissées de briques blanches et lisses. À l’extrémité de son champ de vision, il la distinguait à peine, elle agitait bras et jambes et rapetissait à mesure qu’elle s’enfonçait dans les ombres étroites…

Il fonça à sa poursuite. Malgré les gens empruntant le tunnel pour passer d’une rive à l’autre, il s’efforça de ne pas la perdre de vue tandis qu’elle traversait les passages sombres où les éclairages étaient cassés. Ses pas résonnaient bruyamment et rapidement dans le tunnel étroit. Chaque fois qu’il l’apercevait, elle était un peu plus proche. Elle ne pouvait pas le distancer.

Encore quelques secondes…

Il y était presque !

Puis il entra dans une longue section où toutes les lumières étaient cassées. Concentré sur la femme devant lui, il ne vit pas les deux hommes qui attendaient tapis dans l’ombre. L’un d’eux lui assena un coup de tuyau qui cisailla son mollet d’une décharge de douleur. Bourne s’effondra par terre. Aussitôt, les deux hommes lui tombèrent dessus, rouant son corps de coups.

L’un d’eux visa sa tête avec le tuyau. Jason le bloqua avec le bras et son poignet reçut le coup – s’engourdissant aussitôt. L’autre homme lui décocha un coup de pied qui lui fit l’effet d’un couteau plongé dans les reins. Bourne encaissa d’autres coups mais, quand un nouveau coup de pied frappa son flanc, il saisit l’homme par la cheville et le fit basculer sur le côté. Déséquilibré, ce dernier trébucha et tomba.

L’autre homme tenta à nouveau de le frapper à la tête. Bourne roula, puis envoya la pointe de sa chaussure dans l’aine de son assaillant. Pendant qu’il hurlait, Bourne se releva, et sentit ses muscles endoloris comme en feu. Il saisit le menton de l’homme et, dans un craquement glaçant, cogna sa tête contre la paroi du tunnel. L’homme s’effondra, inconscient, lâchant le tuyau.

Mais l’autre homme venait de se relever.

Il ne chargea pas Bourne. Au contraire, il recula lentement, le torse soulevé par de lourdes respirations ahanantes. Il passa la main dans son dos et Bourne se retrouva dans l’obscurité face au canon d’un pistolet.

— Caïn, dit l’homme.

Jason ressentit une horrible sensation de déjà-vu. Tallinn.

Là aussi, il avait fixé le canon d’une arme. C’était la première fois qu’il se retrouvait devant un agent travaillant pour Lennon. Le jeune homme au catogan, au visage mangé par l’acné et au sourire arrogant, triomphateur.

Le bruit du coup de feu ricocha à travers le tunnel comme l’explosion d’une bombe. Le corps de Bourne tressaillit car il était sûr qu’on lui avait tiré dessus, mais il vit l’homme s’affaler tête la première contre le sol de pierre.

Comme à Tallinn, encore.

Derrière l’homme abattu se trouvait une femme. Elle tenait un pistolet. Bourne la regarda fixement et dut lutter pour rester debout. Ce n’était pas du déjà-vu. C’était réel, mais ça ne pouvait pas l’être, car la femme devant lui était morte.

— Eh bien, Caïn, il faut vraiment que je te sauve la vie à chaque fois ? demanda-t-elle en rengainant son arme.

C’était Nova.

_____________________

1. Quartier de Washington à forte concentration de diplomates et de bâtiments gouvernementaux, dont le Département d’État américain, équivalent du ministère des Affaires étrangères.




6

Nova ! Elle était vivante !

Impossible. Et pourtant, c’était bien elle.

Ils étaient assis l’un à côté de l’autre, près de la Tamise, au pied d’un haut mur sur l’île aux Chiens. La marée était basse mais, contre leur dos, la pierre couverte de mousse était humide. Depuis qu’ils s’étaient échappés du tunnel de Greenwich, ils n’avaient pas échangé un mot. Bourne n’avait posé aucune question et elle n’avait donné aucune explication. La femme du Painted Hall qui le suivait depuis Châtelet était partie depuis longtemps. Non loin de là, les sirènes des voitures de police intervenant pour un mort dans le tunnel sous le fleuve.

Jason dévisageait Nova, toujours incapable d’accepter ce que ses yeux lui montraient. Elle était exactement la même. Toujours ces longs cheveux noirs opulents que ses mains avaient si souvent palpés. Ces yeux verts intenses, cette fossette au menton. En trois ans, de nouveaux tatouages étaient apparus ; il les voyait sur ses bras nus. Elle portait un haut blanc sans manches sur une brassière noire et un jean taille haute qui était comme une seconde peau sur ses jambes musclées et fuselées. Le collier de sa mère – avec sa pièce de monnaie grecque – pendait toujours sur sa poitrine. Le fait de la voir en vie le faisait douter à nouveau de son cerveau. Paniqué, il songeait que les deux années écoulées depuis qu’il l’avait vue mourir n’avaient été qu’un rêve. S’il était certain que ce n’était pas le cas, c’est uniquement parce qu’il avait vu la cicatrice d’une blessure par balle sur le renflement de son sein droit quand elle avait dégagé ses cheveux.

— J’ai vu des agents de Treadstone t’évacuer pendant la fusillade de Las Vegas. J’étais sûr que tu étais morte…

Nova tourna la tête et lui renvoya son regard. Dans le cerveau de Bourne, les souvenirs explosaient comme un feu d’artifice. Une grande partie de son passé s’étant éteinte, les choses qu’il se rappelait n’en étaient que plus intenses. En un instant, il vit défiler devant ses yeux les images de leur relation. Leur première rencontre, dans un café de Prague. Leur première mission ensemble sur le littoral grec, non loin de sa Corinthe natale. La première fois qu’ils avaient fait l’amour, dans un chalet près de la voie maritime du Saint-Laurent, au Québec.

— Je suis bien morte, répondit Nova. Morte sur la table d’opération. Ils m’ont ramenée à la vie.

— Je n’arrive pas à croire que Nash ne m’ait rien dit. Ou que tu ne m’aies rien dit.

Nova tendit la main pour toucher son visage, mais s’arrêta à mi-chemin. Comme si elle comprenait qu’entre eux, les choses ne pouvaient plus redevenir ce qu’elles avaient été.

— Treadstone pensait que tu avais trahi. Nash était persuadé que tu étais derrière le contrat sur moi.

— Il n’y a aucune chance que tu aies pu gober ça, dit Jason.

— Je ne savais pas ce que je devais croire. Ils m’ont dit que toutes les preuves t’accusaient. Même si je ne pensais pas que c’était vrai, comment j’aurais dû réagir ? S’il y avait seulement l’ombre d’un doute, comment te faire confiance à nouveau ? Tu aurais eu la même réaction…

Elle avait raison.

Règle n° 2 : ne faire confiance à personne. Treadstone.

— Et ensuite ? demanda-t-il. Il s’est passé quoi ?

— Pendant six mois, j’ai repris des forces. Remis mon corps en état. Quand j’ai été de nouveau prête à travailler, tu avais déjà démissionné. Tu avais quitté l’agence.

— J’ai démissionné car je pensais que Treadstone t’avait tuée.

— Je sais. Je l’ai découvert plus tard. J’ai lu ce qui s’est passé l’an dernier, avec Medusa.

— À ce moment-là, tu aurais pu me retrouver.

— Je ne savais même pas si tu étais encore en vie. La rumeur, dans le monde de l’espionnage, voulait que tu sois mort. Et, pour être honnête, à ce moment-là, ma vie était complètement différente. Moi aussi, j’avais quitté Treadstone. J’en avais fini avec ce monde-là. Donc, j’avais besoin d’en finir avec toi aussi. Je suis désolée.

Jason secoua la tête.

— Tu mens.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Il y a six mois. À Paris. Quand je suis retourné dans mon appartement, je suis certain d’avoir senti ton parfum. J’ai cru que je devenais fou. Mais ce n’était pas le cas, n’est-ce pas ?

Elle appuya la tête contre le mur, ferma les yeux.

— D’accord. Oui, tu as raison. Je voulais te voir. Une partie de moi refusait de t’abandonner. Je savais que tu viendrais à Paris, ça a toujours été ton refuge. J’ai donc décidé de partir à ta recherche. J’ai trouvé l’endroit où tu séjournes. Je suis allée dans ton appartement et j’ai attendu que tu reviennes.

— Pourquoi ?

Un éclair de colère traversa les yeux de Nova. Chaque fois que cela se produisait, Bourne se rappelait qu’une part de sang grec coulait dans ses veines.

— Oh, putain, Jason ! Pourquoi, à ton avis ? Tu ne te rends pas compte de ce que je ressentais pour toi ?

Il ne répondit pas. Tous ses instincts lui ordonnaient de la repousser.

Tu ne comprends pas ? Je suis toxique ! Ne reviens pas dans ma vie !

— Tu es partie avant que je revienne, dit-il.

— Je ne pouvais pas rester. Plus je t’attendais, plus je me rendais compte qu’il était inutile de déterrer le passé. Pour toi comme pour moi. Je devais aller de l’avant avec ma vie, pas revenir en arrière, et toi aussi. C’était plus facile de te laisser penser que j’étais morte…

Bourne tenta de faire taire ses sentiments, de les enfouir. Il ne pouvait pas se permettre de penser au couple qu’il avait formé avec Nova. Comme elle l’avait rendu vivant après des années hantées par un sentiment de vide et de mort. Il se disait qu’il était passé à autre chose mais, la vérité, c’était qu’il n’avait jamais cessé de l’aimer. Voir Nova devant lui, en vie, le submergeait d’une émotion qu’il avait refoulée.

Il connaissait cette femme mieux que toute autre personne rencontrée dans sa vie. Mieux qu’Abbey Laurent. Mieux encore que Marie. Elle était née dans l’opulence, sa mère était une top-modèle grecque, son père un cadre supérieur dans le secteur pétrolier britannique. Sa famille comptait seulement trois personnes ; Nova n’avait ni frère ni sœur. Son enfance avait eu des allures de conte de fées mais s’était achevée dans la violence, alors qu’elle avait seulement sept ans. Le yacht familial avait été détourné par des pirates au large de la Crète, ses parents exécutés avec l’équipage, égorgés, tout ça pour quelques milliers de dollars en liquide et des bijoux. Cachée sous un lit alors que le sang de ses parents imprégnait ses vêtements laissés sur le pont, elle avait été la seule survivante. Bouleversée, traumatisée, elle n’avait pas prononcé un mot pendant six mois.

Elle avait fini par aller vivre chez son oncle, membre du Parlement britannique. Il n’était pas marié et n’avait manifesté aucun intérêt à élever un enfant. Leur relation avait été conflictuelle. Nova avait grandi, était devenue incontrôlable et rebelle, avait vécu des années sauvages à Londres. Devenue accro aux drogues, elle s’était mise à se couvrir le corps de tatouages, symboles de son indépendance. Elle avait couché avec des dizaines d’inconnus. Tenté de se suicider à plusieurs reprises. Enfin, à vingt-trois ans, en se réveillant dans un caniveau de Soho après un énième cauchemar provoqué par la cocaïne, elle avait décidé de vivre plutôt que de mourir.

Elle était retournée auprès de son oncle pour lui dire qu’elle voulait devenir espionne. Elle voulait tuer le genre de personnes qui avaient tué ses parents.

Nash Rollins se trouvait être à Londres au même moment. Il cherchait de jeunes Britanniques susceptibles d’être formés pour Treadstone afin d’infiltrer des mouvements extrémistes dans toute l’Europe. Nova devint l’une de ses premières recrues et, bientôt, l’un de ses meilleurs agents. Elle abordait chaque opération comme une façon de venger la souffrance d’une enfant de sept ans. Mais rien ne changeait sa noirceur intérieure. C’était une femme sombre jusqu’au bout des ongles : peau sombre, cheveux sombres, yeux sombres, âme emplie d’une fureur froide et sombre.

Quelques années plus tard, Bourne l’avait rencontrée et ils s’étaient immédiatement compris. Tous deux étaient comme les moitiés abîmées d’un tout. Elle connaissait son histoire, l’histoire de l’homme sans mémoire et sans passé. L’homme dont l’identité avait été volée à un tueur avant qu’il en devienne un lui-même.

Bourne se souvenait encore de ce qu’elle lui avait dit dans ce café praguois : Je vous envie. Si je le pouvais, j’aimerais effacer mon propre passé.

— Donc, tu as quitté Treadstone, dit Jason.

— Oui.

— Et tu as fait quoi ?

— Je suis venue ici. C’est chez moi. Ensuite, en Europe. Depuis, je travaille pour Interpol. Je fais partie d’une équipe spéciale.

— Chargée de quoi ? demanda Bourne.

— De traquer Lennon.

Bourne hocha la tête. Bien sûr. Soudain, tout s’expliquait. C’est pour cela que Nash l’avait mis en garde contre les fantômes de son passé. Pour la communauté de l’espionnage, la menace pesant sur Cafferty était aussi l’appât idéal pour attirer Lennon. D’où la présence de Nova à Londres.

— Tu sais pourquoi je suis ici ? demanda Bourne.

— Cafferty.

Elle le dévisagea et ajouta :

— Tu n’as pas l’air content.

— La mission vient de Holly Schultz.

— Tallinn… se remémora Nova en fronçant les sourcils. Tu penses toujours que Dixon Lewis a fait fuiter l’exfiltration auprès de Lennon ?

— En tout cas, ce n’était pas Sugar.

Nova sourit. Bon sang, ce sourire ! Il le recevait toujours comme un coup de poignard en plein cœur.

— Tu ne fais peut-être pas confiance à Dixon, mais je ne vois pas ce qu’il aurait gagné en trahissant Kotov lors de sa propre mission.

— Moi non plus, admit Bourne, mais je travaille à nouveau pour eux et, déjà, quelque chose pue dans cette opération. Ils me cachent des choses. Nous devons être prudents.

Nova mit un long moment à répondre. Puis, d’une voix douce :

— « Nous » ?

— Désolé. L’habitude.

Elle se tut. Elle fixait la Tamise avec ce regard lointain que Bourne connaissait bien. Le vent faisait voler sa chevelure sur le visage de Nova. Il eut envie de se pencher vers elle pour ajuster ses cheveux, mais il se retint.

— Je suis presque sûr que la femme dans le tunnel était un agent de Lennon, reprit-il. Je l’ai déjà vue. Elle m’a suivi à Paris et à Stockholm.

Nova acquiesça.

— D’après l’une des personnes que nous avons interrogées, son nom de code est Yoko.

— Tu plaisantes, dit Jason.

— Je suis sérieuse. Tu connais la théorie de Gunnar : Lennon s’amuse. Mais le fait qu’il ait choisi le nom de Yoko laisse penser qu’elle est plus proche de lui que les autres. Quoi qu’il en soit, elle est insaisissable. Toujours déguisée, comme lui… Tu es plus doué que moi pour voir clair dans tout ça. Aujourd’hui, je n’ai même pas compris qu’il s’agissait d’elle jusqu’à ce que je t’aperçoive, Jason, et que je me rende compte que tu suivais quelqu’un. Je me suis dit que tu allais tomber dans un piège. Yoko se déplace toujours avec sa garde rapprochée. C’est pour cette raison que je t’ai suivi.

— Je suis content que tu l’aies fait.

— Moi aussi.

Nova se pencha plus près, comme si elle voulait qu’il l’embrasse. Comme si elle voulait remonter le temps. Avant même qu’ils tombent amoureux, il y avait eu ce désir brut entre eux, et Bourne ressentait encore la violence de cette attirance.

Malgré tout, il resta distant. Elle détourna les yeux, vaguement honteuse. Elle avait essayé de le manipuler. De l’exciter. Ou peut-être voulait-elle juste vérifier qu’elle en était encore capable.

— Tu ne me fais plus confiance, dit-elle en s’écartant. C’est fini. À cause de moi.

— C’est vrai, oui.

— J’aimerais pouvoir te faire confiance.

— Mais tu ne peux pas.

Une moue boudeuse fronça ses lèvres charnues.

— Alors qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— On retrouve Lennon, répondit Jason.

Et d’ajouter :

— Tout le reste appartient au passé.

Yoko s’assit sur un banc près de la fontaine du Triton, à Regent’s Park. Des canards nageaient dans l’eau verte du bassin circulaire. Le bosquet était entouré de haies taillées au cordeau et d’une grappe de thuyas violets. C’était le milieu de la soirée, le parc allait bientôt fermer, l’ombre des grands arbres s’allongeait. Tous les autres bancs autour de la fontaine étaient vides.

Elle avait changé d’apparence. Elle portait des lentilles marron, une perruque de longs cheveux blonds noués en queue-de-cheval et son maquillage ajoutait une décennie à son visage : sourcils plus sombres, pommettes soulignées de blush. Dans son survêtement vert émeraude de joggeuse du soir, elle avait couru jusqu’au parc depuis le métro pour s’assurer qu’elle était bien rougie et essoufflée. Après s’être installée sur le banc, elle détacha de sa ceinture une gourde en plastique et fit couler un long jet dans sa bouche.

Un homme s’avançait en boitant sur le trottoir en direction de la fontaine. C’était un retraité d’une soixantaine d’années, cheveux grisonnants plaqués sur le crâne. Son pantalon s’effilochait, son pull-over paraissait trop chaud pour la soirée et ses chaussures mal cirées étaient couvertes de poussière. Des jumelles vieillottes pendaient à son cou. Mains soigneusement croisées dans le dos, il passa une minute à étudier les nus en bronze qui ornaient le bassin puis il s’approcha et s’assit à l’autre extrémité du banc.

La femme savait qu’il ne fallait pas le regarder directement. Elle fixa la fontaine sans faire mine de le remarquer. Ils étaient amants mais elle ignorait encore tout de son véritable visage et de sa véritable voix. Quand il la retrouvait, c’était toujours dans l’obscurité la plus totale et le silence le plus complet, hormis les halètements et les gémissements de l’acte sexuel. Elle avait appris à éteindre toutes les lumières de sa chambre d’hôtel, quel que soit l’endroit où elle séjournait, car elle ne savait jamais quand il arriverait, au milieu de la nuit, et la rejoindrait dans son lit. Quand ils étaient tous les deux rassasiés, il disparaissait à nouveau, la laissant seule.

— Hello, Yoko, dit Lennon sans se départir de son personnage de vieil ornithologue amateur.

Elle ne s’embarrassa pas de bavardage ou de préambule.

— Bourne m’a repérée au Painted Hall. J’ai eu de la chance de m’en sortir.

— Je crois que tu as oublié le mot « encore ».

— Quoi ?

— Il t’a encore repérée.

— Oui.

— Je t’ai mise en garde contre Caïn et les déguisements. C’est l’une de ses spécialités. Pour le tromper, il faut en faire bien plus que d’habitude. Tout ça à cause de ton joli petit nez…

— J’ai échoué. Je comprends.

— Nous allons devoir te tenir éloignée de lui. Il ne faut pas qu’il te reconnaisse à nouveau, pas au milieu de l’opération. L’identité de Sean est prête pour la conférence. Je ferai appel à lui, plutôt. Tu n’auras qu’à m’attendre à l’extérieur et t’occuper de la fuite.

— Si ça vous semble nécessaire…

— Oui.

Être tenue à l’écart de la mission l’agaçait mais elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Une fois que Lennon avait arrêté sa décision, personne ne pouvait la contester. Elle n’était pas la première Yoko, il y en avait eu d’autres avant elle. Au bout du compte, aucune n’était irremplaçable.

— Donc, Bourne surveillait le Naval College ? reprit Lennon, ses doigts pianotant sur ses genoux. Est-ce qu’il s’est écarté des lieux prévus dans le planning de Cafferty ?

— Non. Je l’ai suivi directement jusqu’au Painted Hall. Le discours que Cafferty doit y tenir est l’occasion la plus risquée mais il sera difficile de s’approcher de lui si Bourne est dans les parages. Vous devriez peut-être préparer un plan B ?

— Il ne m’inquiète pas.

— Bien sûr que non.

— Et tu as eu l’impression qu’il était au courant, pour Sorokine ?

— Non.

— Intéressant. Holly Schultz et Dixon Lewis ont choisi de rester discrets sur la réunion. D’accord. Et maintenant, raconte-moi le fiasco du tunnel.

— Pendant que je m’échappais, j’ai appelé des renforts. Ils ont tendu un piège à Bourne mais ça a mal tourné : un de nos agents a été tué. Heureusement, l’autre s’est enfui avant l’arrivée de la police. J’ai pris son rapport puis je l’ai liquidé.

— Comment Bourne s’est échappé ?

Yoko dut se retenir de tourner la tête.

— Nova est arrivée. Elle a tué notre homme.

— Nova, répéta Lennon.

Il y avait de la fascination dans sa façon de prononcer son nom.

— Bien sûr. Alors, Nova et Bourne sont de nouveau ensemble ?

— Oui.

Lennon resta silencieux un moment. Il leva ses jumelles dans la pénombre et se concentra sur un oiseau dans l’un des grands arbres.

— Eh bien… Cela devait bien finir par arriver. Peut-être que l’on peut en tirer un avantage. Si Caïn a un point faible, c’est bien elle.
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— Quel temps fait-il à Londres ? demanda Clark Cafferty tandis que sa limousine roulait sur l’I-66 à la sortie d’Arlington en direction de l’aéroport de Washington-Dulles.

Il prit quelques glaçons dans un seau en argent et les lâcha dans sa vodka.

— Chaud, répondit Holly Schultz. À l’image de la situation sur le terrain.

— J’ai vu ça aux infos, oui. Les émeutes…

Il fit tinter la glace dans son verre et laissa fondre les cubes. Sur l’écran vidéo intégré au dossier du siège de la limousine, il voyait Holly assise au bureau de sa suite du Radisson Blu. À ses pieds, le labrador Sugar la couvait du regard.

En général, Cafferty n’aimait pas les agents de renseignement, des bureaucrates dans l’âme, plus soucieux de se couvrir que de prendre des risques. Mais Holly était différente. Il était déjà assez difficile d’être une femme à la CIA, mais en plus aveugle… Le défi semblait presque insurmontable. Et pourtant, elle s’était montrée plus impitoyable que tous les hommes auxquels Cafferty avait déjà eu affaire, et il aimait cela.

— Vous avez reçu d’autres messages de notre ami ? demanda-t-elle.

— Rien d’autre qu’un silence radio, répondit Cafferty. Je suppose que c’est mieux ainsi. S’il ne parle pas, c’est que tout va bien. À ce stade, la seule chose qu’il pourrait nous annoncer, c’est qu’il annule notre réunion.

— Son avion est prévu à Farnborough demain, vers minuit. Dixon sera là pour l’accueillir.

— Il descend où ?

— On ne sait pas encore. Il est prudent.

— Il a toutes les raisons de l’être.

Il interpella Dixon Lewis qui faisait les cent pas derrière Holly, murmurant dans son téléphone à l’aide d’un casque-micro.

— Dixon, tout est prêt pour lundi ?

L’autre agent s’approcha de la tablette posée sur le bureau de Holly.

— Oui, monsieur, nous avons calé tous les détails. Pour l’instant, Holly et moi sommes les seuls à connaître le plan. Et ça restera ainsi jusqu’au dernier moment.

— Il faut que ça marche, commenta Cafferty. Inutile de vous rappeler que nous avons consacré trois ans à cette opération.

— Ça va marcher, répondit Dixon d’un ton confiant.

— Et la sécurité ?

— Nous surveillons les menaces en ligne. Il est beaucoup question de la Croisade de Gaïa. Et bien sûr, on part du principe que Lennon est actif. Mais notre plan a intégré tous ces paramètres.

— Et Caïn ?

— Il est à Londres, répondit Holly. Je lui ai fourni une couverture et les détails de votre emploi du temps à l’OMC. Sa présence a été enregistrée au Naval College cet après-midi. Il est en train de repérer le Painted Hall en prévision de votre intervention.

Cafferty se pinça les lèvres, l’air pensif.

— Lennon a déjà eu affaire à Caïn. Il doit s’attendre à le voir resurgir.

— Oui. D’ailleurs, on compte là-dessus, dit Holly.

— Caïn soupçonne quelque chose ?

— J’en suis certaine, répondit Holly en haussant les épaules. Il ne fait confiance à personne, surtout pas à Dixon et à moi. Mais, pour l’instant, il suit sa mission. Nash Rollins aussi. Il est en route pour la Californie. En notre absence, c’est lui qui va s’occuper de la situation là-bas.

Cafferty était satisfait, mais sa satisfaction n’amoindrissait pas son anxiété. Après des années de travail en coulisses, les pièces se mettaient enfin en place. Mais c’était aussi le moment le plus dangereux – celui où une seule erreur pouvait tout gâcher. Jusqu’à présent, tout semblait se dérouler comme Holly et Dixon l’avaient prévu. Ils étaient tous les deux intelligents, mais les gens intelligents peuvent aussi être leurs pires ennemis. Ils se croyaient insurpassables et, s’il y avait une chose que Cafferty avait apprise au sujet du tueur connu sous le nom de Lennon, c’est que cet homme était rusé.

L’écran vidéo renvoya à Cafferty une image de son propre visage, en incrustation à côté de Holly et de Dixon. Il secoua la tête en y jetant un coup d’œil. Quand il s’adressait à des jeunes, il oubliait qu’il était un vieil homme. Il avait la soixantaine et, chaque année, son implantation capillaire remontait un peu plus sur son front. Ses cheveux bruns et filandreux auraient été majoritairement gris s’il ne s’acharnait à les teindre, par orgueil. Sa peau accumulait les taches de vieillesse semblables à des berniques ; son médecin les brûlait, de temps en temps, mais d’autres finissaient toujours par revenir. À cause de profonds cernes, ses yeux sombres paraissaient enfoncés dans son visage.

Il se percevait encore comme un jeune loup s’attaquant au système mais, en réalité, il faisait désormais partie du système. L’initié de la Beltway1. Son costume était luxueux, sa cravate était luxueuse, mais il considérait l’argent comme la simple résultante du succès rencontré dans ses affaires. Sa richesse lui permettait aussi de se concentrer sur son héritage, et il était résolu à ce que cet héritage finance un changement de régime à Moscou. Il avait beau ne plus être tout jeune, il n’avait pas renoncé aux révolutions. Après avoir maintenu la Russie sous sa coupe pendant des décennies, Poutine devait partir.

— Et Sorokine, comment vous le sentez ? demanda Holly. Vous pensez qu’il accepterait de nous rejoindre ? Et si oui, il pourrait en convaincre d’autres de travailler pour nous ?

Cafferty s’autorisa un sourire.

— Ma carrière repose sur ma capacité à persuader des gens puissants de faire des choses qu’ils ne voulaient pas faire. Le fait est que Guennadi a accepté notre réunion. Ça n’aurait jamais été le cas s’il ne pensait pas que nous avions quelque chose d’intéressant à lui proposer.

— Autrement dit, les sanctions fonctionnent.

— Exact. Tout comme les manifestations pro-climat à Moscou. La combinaison des deux peut perturber l’ordre social de l’ennemi. Pendant quatre ans, les Russes ont pu garder le terrain de jeu pour eux, à présent nous ripostons enfin. Ce moment est critique, Holly. Vous devez tous les deux vous assurer que rien ne déraille. Si le plan foire maintenant, il pourrait s’écouler une génération entière avant qu’une occasion pareille se représente.

— Compris.

— Une dernière chose. L’autre pièce du puzzle. On s’en est occupé ?

Holly acquiesça.

— On a obtenu de nos contacts scientifiques russes qu’ils ajoutent une invitée aux réunions de l’OMC sur le climat. Pour autant qu’on sache, sa venue n’a soulevé aucun soupçon au sein du FSB.

— Elle est là ? demanda Cafferty. Saine et sauve ?

— Oui, Tati Reznikova est à Londres. Elle est arrivée en ville avec son mari il y a deux jours. À présent, nous la tenons à l’œil vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Toutefois, il vaudrait mieux, je pense, que vous lui expliquiez vous-même la situation. Ça risque de lui faire un choc.

Cafferty savourait sa vodka.

— Je suis d’accord. Assurez-vous qu’elle soit au Naval College lundi, je la contacterai à ce moment-là. N’oubliez pas, Holly, le succès de notre opération dépend de cette femme. Nous devons l’atteindre avant que Lennon le fasse.

Tati était allongée, nue, sur le lit de l’appartement qu’ils louaient à Mayfair.

Elle savait que, dès son retour, Vadik aurait besoin de sexe. Tous les soirs, il éprouvait le besoin de glisser son petit missile entre ses cuisses. Il n’était pas très bon au lit mais, au moins, il était rapide, ce qui signifiait qu’il s’endormait généralement quelques minutes plus tard et qu’elle pouvait retourner à ses livres. Pour Tati, le sexe n’avait aucune importance en comparaison de son travail. Au fil des ans, elle avait eu plusieurs amants mais elle ne se souvenait pas d’un homme qui lui ait coupé le souffle. Tous les autres étaient comme Vadik, trop occupés à vénérer son corps pour savoir quoi en faire.

Ce soir, en l’attendant, elle étudiait les dernières températures des carottes glaciaires de l’Antarctique transmises par ses collègues de Vostok. Elle était nostalgique de son séjour dans la station. Les autres scientifiques l’avaient prévenue que six mois d’isolement seraient difficiles à supporter mais Tati avait apprécié le temps passé sur ce continent lointain. Ses besoins sociaux ou physiques étaient restreints, et cette vie sans éclat lui convenait parfaitement. Les hommes là-bas – jeunes et vieux, mariés ou non – l’avaient draguée, tout comme l’autre femme qui y était en poste. Tati avait décliné les propositions, et c’était tout. Le reste du temps, pendant que les autres devenaient fous, elle savourait le froid glacial et l’environnement extrême. C’était un endroit sévère et beau où il n’y avait rien à faire d’autre que travailler mais, pour elle, Vostok était une mission de rêve. Si le gouvernement n’avait pas insisté pour qu’elle rentre chez elle, elle aurait volontiers prolongé son séjour.

La tête sur l’oreiller, Tati balaya du regard le somptueux appartement. Grand écran plat, draps en soie, savons et lotions corporelles raffinés dans la salle de bains… La plupart des autres délégués russes s’entassaient à trois par chambre dans des hôtels bon marché à une heure de train du centre-ville, mais avoir grandi parmi l’élite conférait certains avantages à la jeune femme. Bien sûr, elle supposait que l’appartement était sur écoute. Un agent du FSB de l’ambassade devait probablement ricaner chaque fois qu’elle lâchait un gaz. Et des caméras avaient certainement été installées afin de pouvoir zoomer sur ses seins pendant que Vadik grognait sauvagement sur elle. Il y avait toujours quelqu’un pour regarder. A fortiori si on était intelligent, ou important, ou riche, car alors ils espéraient surprendre la personne occupée à des choses peu recommandables…

Tati se remplit un verre d’eau de la bouteille posée sur sa table de nuit. Contrairement à la plupart de ses collègues, elle ne montrait aucune espèce de penchant pour la vodka ou le vin. Un esprit académique avait besoin de concentration. Elle était également végétarienne, ce qui n’avait pas été une mince affaire à Vostok où il n’y avait presque pas de produits frais et où, pour rester en vie, les chercheurs consommaient des milliers de calories de viande.

Avant de retourner à ses tableaux de chiffres, Tati vérifia son téléphone. Il était presque minuit et Vadik n’était toujours pas rentré. Depuis leur arrivée en ville, il était sorti tard tous les soirs. Il lui avait dit qu’il partait se promener ou qu’il allait boire un verre, mais elle connaissait assez son époux pour comprendre qu’il lui cachait quelque chose. Souvent, à Moscou, c’était la même chose : il disparaissait tout le week-end et racontait qu’il l’avait passé avec des amis dans une cabane, mais c’était un mensonge. Au début, elle s’était demandé s’il avait une maîtresse. Tati se moquait bien de savoir si c’était le cas – mais non, ce n’était pas ça. Il y avait autre chose.

Enfin, elle entendit la clé dans la serrure et la porte s’ouvrit.

Vadik entra, l’air solennel, comme à son habitude. Ses cheveux noirs étaient hirsutes, il portait la même chemise blanche depuis des jours au point qu’elle devenait grise et commençait à sentir mauvais. Lorsqu’il vit sa femme nue, il retira ses chaussures et entreprit de se déshabiller. Il s’installa au lit à côté d’elle et lui prit la main pour la coller sur son bas-ventre. Les doigts de Tati provoquèrent chez lui une réponse immédiate.

— Tu étais où ? demanda-t-elle.

— Dans un pub. J’ai rencontré d’autres scientifiques.

— Ah oui ? Qui ça ?

— Tu ne les connais pas. Deux Néerlandais d’Utrecht. Des statisticiens, comme moi.

— Tu ne sens pas l’alcool.

— J’ai pris des bonbons à la menthe.

— OK.

Il était déjà prêt à faire l’amour. Elle écarta les jambes et il grimpa sur elle. Après s’être introduit en elle, il se pencha près de son visage et chuchota :

— Arrête de me poser des questions, Tati. Tu sais que nous sommes écoutés…

— Et alors ?

— Alors, tu ne dois pas donner l’impression de ne pas me faire confiance.

— Je suis désolée.

Mais Tati ne lui faisait pas confiance.

Elle jeta un coup d’œil à la télé et se demanda si c’était là que la caméra était cachée. À moins qu’elle ne soit dans la suspension au-dessus du lit ? Celui qui les espionnait devait sans doute s’amuser à la regarder se faire baiser… Pour la première fois, elle se rendit compte que, peut-être, la surveillance ne la concernait pas vraiment, elle. À la maison. Au travail. Où qu’ils aillent. Tati était toujours partie du principe que c’était elle qui était visée mais, en réalité, il était possible qu’il s’agisse plutôt de son mari.

Elle souleva la tête et lui murmura à l’oreille :

— Qu’est-ce que tu fabriques, Vadik ?

_____________________

1. Surnom donné à la sphère politique de Washington.
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Jason se réveilla tôt le lundi matin. Il alla s’asseoir devant la fenêtre, une tasse de café à la main. Il se trouvait chez Nova. Situé au deuxième étage d’une rue près de Tower Hill, c’était un appartement totalement impersonnel : pas de photos, pas de décorations murales, pas de courrier, aucun moyen d’identifier l’occupante des lieux. Bourne songea que, quand elle quittait le pays, elle devait faire passer des nettoyeurs pour vider l’endroit, enlever les empreintes digitales et les traces d’ADN. Il faisait la même chose à chaque fois qu’il quittait Paris.

Ne jamais laisser de piste à suivre. Treadstone.

Ils avaient passé la moitié de la nuit à parler. Avec une certaine maladresse, car ils devaient ignorer les choses dont ils voulaient vraiment parler : leur passé commun. Les projets qu’ils avaient imaginés ensemble. Les deux années passées chacun de son côté. La vie qui aurait pu être. Toutes les questions qu’ils voulaient poser étaient restées tues.

À la place, Nova avait exposé tout ce qu’Interpol savait sur Lennon, c’est-à-dire pas grand-chose. Lennon était aussi mystérieux qu’à Tallinn, voilà trois ans. Les rares fois où Interpol avait capturé un agent vivant, il s’agissait le plus souvent de mercenaires qui ne connaissaient qu’une infime pièce du puzzle. Ceux avec qui ils travaillaient étaient des inconnus portant des noms de code : Yoko. Sean. Pete. Stuart. Elton. Ringo. Et même ceux portant un nom de code changeaient. Lorsque l’un d’eux mourait, un autre prenait sa place, comme un nouvel acteur reprenant un rôle dans une franchise de films. Lennon dirigeait son réseau en engageant des spécialistes, puis en leur rendant leur liberté quand il n’avait plus besoin d’eux.

Leur rendre la liberté consistait généralement à leur coller une balle dans le cerveau.

De la fenêtre, Jason regardait Nova dormir. Elle était allongée dans le lit, sur le ventre, ses cheveux noirs ébouriffés couvrant son visage. Ils avaient dormi l’un à côté de l’autre, mais le seul contact entre leurs corps avait été la chaleur émanant de leur peau. Elle dut sentir qu’il l’observait car elle remua, bascula sur le dos et ouvrit les yeux. Sa peau nue était une fresque de tatouages. Son collier en or reposait sur un sein. Bourne ne put s’empêcher de ressentir une décharge d’excitation en la voyant ainsi.

Sa pose était une invitation silencieuse. Viens, fais-moi l’amour. Mais il ne bougea pas de sa place.

Elle finit par sortir du lit, se couvrit le corps d’un peignoir de soie pris dans son armoire, puis se versa du café. Elle s’approcha de Bourne.

— Ça fait longtemps que je ne me suis pas réveillée devant ton visage, dit-elle.

— Moi aussi.

— Tu as l’air en forme, Jason. Je ne te l’ai pas dit hier, et j’aurais dû.

— Merci.

— Je veux dire, tu parais toujours hanté. Ça n’a pas changé. Toujours à attendre la prochaine trahison, pas vrai ? Mais tu as l’air en forme.

— Toi aussi. Tu es magnifique. Ça non plus, ça ne change pas. J’ai remarqué de nouveaux tatouages…

— Je t’ai vu les regarder, dit-elle d’un ton caustique.

— Un chat noir. Un corbeau. Toujours la dame sombre…

— J’imagine, oui.

Il détourna les yeux, rompant leur échange de regards. Sans quoi il l’aurait enveloppée de ses bras et emmenée au lit. Il se doutait bien que c’était le but recherché.

— Cafferty atterrit bientôt.

— Tu crois que Lennon peut s’en prendre à lui aujourd’hui ?

— Peu de risques. Il y aura une forte sécurité autour de lui et aucun inconnu sur sa liste de rendez-vous. Non, demain me semble la meilleure option. Des centaines de personnes s’amasseront au Naval College, et nous ne savons pas à quoi ressemble Lennon. L’attentat sera terminé avant même qu’on comprenne qu’il a eu lieu.

— Si Lennon est actif, pourquoi avoir fait de lui une cible aussi facile ?

— Aucune idée.

— Peut-être qu’ils veulent sa mort.

— J’y ai pensé, mais alors pourquoi m’impliquer ? À moins qu’ils ne veuillent encore une fois se délester de toute responsabilité. Blâmer quelqu’un d’autre. Comme à Tallinn.

— Alors, quel est le plan ? demanda Nova.

— Nous avons un jour pour trouver de quoi avoir une longueur d’avance sur Lennon. Ou, au moins, être à égalité avec lui. Il sera dans le Painted Hall demain. Il faut qu’on sache quoi chercher.

Nova secoua la tête.

— Ça fait trois ans qu’on le traque et on n’a toujours pas de photo, pas d’histoire, pas de passé… Personne qui soit capable de nous faire une description…

— Mais Gunnar pense que, cette fois, il pourrait laisser une piste… Lennon aime utiliser des groupes extrémistes comme couverture pour détourner l’attention. Il est possible qu’il manipule certains des manifestants en ville en même temps qu’il prépare le meurtre de Cafferty. Si on les suit, on pourra peut-être le suivre, lui. Avec les caméras de vidéosurveillance. Des témoins.

— On a déjà essayé cette stratégie-là. Il n’a jamais fait de faux pas. Je l’appelle le vampire parce qu’il n’apparaît jamais sur la pellicule.

— Mais, cette fois-ci, il a un délai à respecter.

Nova plissa ses lèvres charnues.

— D’accord. J’ai un ami au MI-5. Je vais le contacter pour voir ce qu’ils savent des groupes actifs sur place cette semaine, et s’il y a eu des développements inhabituels ces derniers jours.

— Bien.

Elle tendit la main vers lui et effleura sa joue.

— Je vais prendre une douche. Tu as envie de venir ?

— Tu sais bien que oui.

— Mais non ?

— Non.

— On peut faire l’amour sans qu’il y ait rien d’autre, dit-elle.

— Je ne crois pas.

Le regard de Nova montrait qu’elle en était tout aussi consciente que lui.

— Tu as raison. Je suis désolée.

Elle se dirigea vers la salle de bains, mais s’arrêta avant d’y arriver. Un froncement de sourcils contrarié plissait son visage. Elle tritura la ceinture de son peignoir.

— Euh… Jason ? Je peux te poser une question ?

— Quoi ?

— C’est qui, Abbey ?

— Comment tu la connais ?

— Quand j’étais dans ton appartement à Paris, j’ai vu dans la cuisine une boîte de bonbons à l’érable provenant du Québec. Il y avait un mot avec. « Dis-moi que tu es en vie. Abbey. »

— Je l’ai rencontrée l’an dernier. C’est une journaliste canadienne. Elle m’a aidé à révéler la conspiration de Medusa. Je lui ai donné un numéro de téléphone qu’elle pouvait utiliser si elle avait besoin de me joindre. De temps en temps, elle me donne des nouvelles.

— Elle est amoureuse de toi.

— C’est ce que tu as compris en lisant son mot ?

— Un message qui demande si tu es en vie ? Oui.

— Je ne l’ai pas vue depuis un an et je n’ai pas l’intention de la revoir.

Les commissures des lèvres de Nova se haussèrent, mais ce n’était pas un sourire. C’était quelque chose de plus triste.

— Oh, j’ai compris. Toi aussi, tu es amoureux.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Elle haussa les épaules.

— Tous ceux qu’on aime, on les repousse.

Nova était penchée sur le Millennium Bridge enjambant la Tamise. En contrebas, une barge à fond plat glissait sur l’eau. La jeune femme regarda en amont le profil géométrique et élancé de la tour One Blackfriars. Sur sa gauche, la Tate Modern et, à sa droite, le dôme majestueux de la cathédrale Saint-Paul. Les piétons se pressaient autour d’elle et encombraient les quais longeant le fleuve.

C’était Londres. Sa ville. Comme Jason retournait toujours à Paris, Nova retournait à Londres.

Elle avait cessé depuis longtemps de considérer la Grèce comme sa patrie. La villa près de Corinthe où elle avait grandi était lointaine désormais, un lieu peuplé d’images mentales – promenades dans les ruines antiques, baignades dans la baie de la plage de Milokopi… C’étaient les souvenirs d’une personne totalement différente, estompés par le temps et saccagés par la mort. Pour Nova, la Grèce n’était plus cette terre des oliviers, des mythes et de la moussaka : c’était le sang. Le sang qui avait changé sa vie. Le sang de ses parents.

Anthony Audley, du MI-5, arriva à l’heure, un imperméable blanc plié sur son bras malgré l’absence de pluie. Il était grand, aux cheveux blonds soigneusement peignés et à la peau livide. Son visage long et étroit était éclairé d’un sourire enfantin qui le faisait paraître plus jeune que ses quarante-cinq ans. Lui et Nova se connaissaient depuis l’arrivée de la jeune femme à Treadstone. Depuis un an, ils couchaient ensemble chaque fois qu’elle était à Londres. Elle ne l’avait pas avoué à Jason.

Pour elle, cette relation n’était rien d’autre qu’un exutoire physique, un antidote au stress. Elle ne savait pas comment lui la considérait et ne lui posait pas la question. Anthony était agréable à regarder et charmant à sa manière très britannique, elle ne souhaitait ni n’attendait rien de plus chez un homme. Mais il n’était pas Jason. Les vingt-quatre dernières heures l’avaient prouvé. Revoir Jason avait réveillé en elle des émotions si intenses qu’elles l’avaient effrayée.

— Toujours ravissante, ma chère, commença Anthony en s’adossant à la rambarde du pont, près d’elle.

— Merci.

Il interpréta sa réponse comme l’espion perspicace qu’il était.

— Voix détachée. Distraite. Pas d’échange de regards. Tout va comme tu veux ?

— Je vais bien.

— Ah, tu vas bien. Voilà ce que j’appelle une réponse convaincante. Mais je dirais que tu souffles le chaud et le froid, non ? Pour ma part, j’ai plutôt envie de chaud. Je me demandais si je te verrais la nuit dernière. Mon lit m’a semblé vide sans toi…

— J’étais occupée.

— Encore Lennon ?

— Oui.

— Il faudrait vraiment que tu réussisses à le coincer, il empiète beaucoup trop sur ton temps libre…

Nova fixait le fleuve, l’air impatient.

— Je ne suis pas d’humeur à flirter, Anthony.

— C’est ce que je vois. Très bien. En temps normal, j’aurais attribué cela à un faux pas de ma part mais, comme nous ne nous sommes pas parlé depuis un mois, cela semble peu probable. Je sais, telles sont les règles que nous avons fixées pour notre relation. Ou plutôt que tu as fixées. Une sorte de va-et-vient, pour ainsi dire…

— On peut passer aux choses sérieuses ?

— Absolument. Tout à fait d’accord. De quoi as-tu besoin ?

— Je veux en savoir plus sur les groupes extrémistes présents en ville pendant la réunion de l’OMC.

Anthony renifla, frotta son long nez.

— Eh bien, par où commencer ? Il y a beaucoup de vilains garnements en ville. Les néonazis et les verts, les anarchistes et les communistes, les socialistes, les antinucléaires, les sauveurs de baleines, et tous ceux qui veulent nous voir vivre nus dans les bois et chasser avec des pierres. On n’imagine pas que le monde contient autant de jeunes délinquants, et pourtant ces groupes sont en constante augmentation.

— Des menaces ?

— En permanence.

— Crédibles ? demanda Nova.

— Tu as vu les émeutes. Nous sommes assiégés. Incendies, vandalisme. Si on baisse la garde, ils pénétreront dans n’importe quel bâtiment gouvernemental en une minute. Ces choses-là ne sont jamais spontanées. Elles sont préméditées et généreusement financées.

— Je ne parle pas de dégâts matériels. Je parle de projets d’assassinat.

Anthony jeta un coup d’œil aux touristes sur le pont. Puis, baissant la voix :

— Tu penses à une cible en particulier ? Parce que le sommet de l’OMC est certainement l’occasion rêvée pour ce genre de chose…

— Clark Cafferty.

— Évidemment. Il se murmure à la CIA que Lennon aurait Cafferty dans son viseur. Alors c’est ça qui t’amène en ville… Je suppose que tu soupçonnes Lennon de vouloir faire diversion en manipulant certains de nos paisibles manifestants ?

— C’est l’idée. Quels groupes pourraient être impliqués ?

— Eh bien, si Cafferty est la cible, il va s’agir d’abord des guerriers du climat. Right Angle Capital se consacre à l’énergie verte. Mais pourquoi Lennon voudrait-il qu’on s’intéresse à eux ? Cafferty fait le jeu de ceux qui contribuent au réchauffement climatique…

— Ils pensent peut-être que Cafferty profite du changement climatique ?

— C’est le cas. C’est le cas de tous, sous prétexte de compenser leur empreinte carbone. Il faut bien que les super-riches plantent quelques arbres du côté d’Upstate New York pour se faire pardonner leurs jets privés !

— J’ai besoin d’un nom, Anthony.

— Tu as entendu parler de la Croisade de Gaïa ?

— Juste entendu parler.

— Ils sont assez nouveaux dans le paysage, c’est vrai. Quelques cellules ont vu le jour dans les grandes villes. Ils sont radicaux, impitoyables et ne sont pas trop regardants sur leurs recrues. D’où leur dangerosité.

— Y compris ici, au Royaume-Uni ?

— Absolument. Ils sont décentralisés, ce qui conviendrait bien à Lennon puisqu’il fonctionne de la même manière. Mais leur moteur principal, c’est l’idéologie. Ils ne sabotent pas les centrales électriques, les plates-formes pétrolières ou les grandes infrastructures liées aux combustibles fossiles : leurs cibles sont humaines. PDG, ministres, responsables de l’industrie du pétrole et du gaz, financiers, tous ceux qui font tourner le secteur de l’énergie… Si un cadre ne se sent pas en sécurité en partant bosser le matin, il finira par démissionner. Quelques assassinats de personnalités majeures suffiraient pour commencer à paralyser le capital humain de l’énergie sale.

— Juste du bavardage ou ils sont réellement passés à l’action ?

— Oh, non, on est loin du bavardage… En janvier, un vice-président de Nottingham Gas est tombé dans une embuscade sur le parking de son bureau. Il a été égorgé. Trois semaines plus tard, un vice-ministre de l’énergie en Pologne a été abattu, ainsi que toute sa famille. Le mois dernier, un entrepreneur du Dakota du Nord spécialisé dans la fracturation hydraulique a été brûlé vif dans sa maison au bord d’un lac. Nous soupçonnons la Croisade de Gaïa d’être à l’origine de ces assassinats. On ne sait jamais qui sera leur prochaine victime. C’est ce caractère aléatoire qui les rend difficiles à stopper. Il peut s’agir d’une cible de premier plan ou d’un brave directeur d’usine à Liverpool.

— Ils sont ici, au sommet de l’OMC ? demanda Nova.

— Nous pensons que oui. En fait, ces derniers jours, deux incidents ont fait réapparaître leur nom.

Nova sentit sa curiosité s’éveiller.

— Quels incidents ?

— Un vendeur de journaux indien à Hackney a été retrouvé égorgé. Curieusement, son bras avait été tranché jusqu’au coude. Nous ne sommes pas sûrs de ce qui se cache derrière ça mais, quand on a vérifié ses relevés téléphoniques, on a découvert des appels passés à un téléphone jetable retrouvé près du cadavre de ce cadre de Nottingham Gas. D’après la famille du kiosquier, il n’était pas obsédé par la question climatique mais, à l’évidence, il était en lien avec la Croisade.

— Autre chose ? demanda Nova.

— Samedi matin, on a repêché un cadavre dans la Tamise. Mort par pendaison, puis le type a été jeté dans le fleuve. Nous avons eu de la chance pour l’identification : sa mère était justement au poste de police pour signaler sa disparition quand on a reçu l’appel concernant le corps. Elle nous a dit que son fils travaillait dans un pub de Bloomsbury, dont le nom est apparu plusieurs fois dans des conversations sur la Croisade de Gaïa. Ce serait un lieu de rencontre habituel, on pense que le gérant fait partie de la cellule.

— Vous lui avez déjà parlé ?

— Pas encore. Mais il figure sur notre liste d’interrogatoires. Ça va sans doute te surprendre mais, avec l’OMC en ville, on a pas mal de pain sur la planche.

— Le nom du pub ?

— Le Lonely Shepherd, près de Russell Square.

— Tu peux me donner des informations sur la victime ? Et le nom du gérant ?

— Je ne peux rien te refuser, ma chère.

— Merci.

Nova déposa un baiser sur la joue d’Anthony, façon de se faire pardonner son attitude revêche. Puis elle se détourna pour traverser le pont en direction de Saint-Paul mais Anthony la retint par la main.

— Tu peux dire son nom, tu sais.

— De quoi tu parles ? demanda Nova.

— Il y a eu un meurtre dans le tunnel de Greenwich, hier. Un tueur à gages a été abattu. Pas d’identification. Forcément, dans ce cas-là, la police passe en revue les vidéos des caméras de surveillance sur les deux rives du fleuve. Et quand l’algorithme de reconnaissance faciale révèle la présence d’un agent d’Interpol, devinez sur quel bureau l’info atterrit ?

Nova ne chercha pas à démentir sa présence. Ça ne fonctionnerait pas avec Anthony.

— Je n’ai pas eu le temps de m’occuper de la paperasserie…

— Là n’est pas la question. Ce que je dis, c’est que tu n’étais pas seule sur le cliché de la vidéosurveillance. Tu peux me dire son nom, Nova. Tu peux avouer qu’il est de retour dans ta vie. Jason Bourne.
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— C’est lui, murmura Bourne dans sa radio.

Il regarda leur cible descendre les marches d’un immeuble de trois étages de Cartwright Gardens, une rue en demi-lune de Bloomsbury.

L’homme était petit, un mètre soixante, la vingtaine. Il avait une tignasse brune de chanteur de boy’s band, des sourcils fournis et un visage boutonneux qui aurait eu besoin d’un rasage. Sa chemise blanche était largement ouverte et il ne portait pas de t-shirt en dessous. Un pantalon rose slim complétait la tenue.

Son visage correspondait à la photo fournie par le MI-5 : Ethan Pople, gérant du Lonely Shepherd.

— Il se dirige vers vous, dit Bourne.

— Je l’ai, répondit Nova.

Tout en marchant, Ethan pianotait sur son téléphone. Il descendit la rue, passa devant une série d’hôtels bon marché puis tourna à droite sur Marchmont, qui menait à la station de métro Russell Square et au Lonely Shepherd. Nova restait deux rues devant lui, sans se retourner. Une mini-caméra sortant de la poche arrière de son jean transmettait en direct la vidéo à Bourne, qui les suivait à distance.

C’était une rue étroite et animée, occupée par des marchands de journaux, des blanchisseries, des friperies et des restaurants en plein air. Des bâtiments en briques se faisaient face, les trottoirs étaient jalonnés de parcelles arborées. Les passants étaient représentatifs du melting-pot londonien habituel : jeunes et vieux, tirés à quatre épingles et punks, anglais, indiens et moyen-orientaux. Bourne gardait l’œil sur Ethan et ne le vit pas interagir avec qui que ce soit sur son trajet. Aucun signe de messages échangés ou de contacts établis.

Ethan entra dans un petit Costa Coffee. Quelques secondes plus tard, Bourne l’y rejoignit, prenant place dans la file d’attente juste derrière lui. Le gérant du pub resta rivé sur son téléphone jusqu’à ce qu’arrive le moment de passer commande. Il prit un latte macchiato au miel à emporter.

Quand le vendeur au comptoir lui demanda son nom, Ethan répondit :

— Peregrine.

Le vendeur eut un infime mouvement de recul. Il enregistra la commande et Ethan lâcha quelques centimes dans le bocal à pourboires. Jason lui succéda quelques secondes plus tard, commanda un double expresso et revint se placer derrière le gérant du pub. Quand la boisson d’Ethan fut prête, l’homme saisit le gobelet rouge et le fit tourner pour examiner le nom griffonné en petits caractères sur le couvercle.

Bourne s’approcha suffisamment pour le lire. Ce n’était ni Ethan, ni Peregrine.

Tom Hanks.

Jason resta figé par la surprise pendant une fraction de seconde, un délai suffisant pour réagir trop lentement quand Ethan leva le regard de son café. Leurs yeux se rencontrèrent.

— Pardon, murmura Bourne.

Il le contourna pour récupérer son expresso puis, cessant de regarder Ethan, il alla s’installer à l’une des tables et sortit son téléphone. Tout en avalant une gorgée de café, il se rendit compte qu’Ethan Pople restait immobile au milieu de la salle, observant ce que faisait Bourne. Puis l’homme sortit rapidement dans la rue. Jason sentit la chaleur du regard de l’homme qui vérifiait s’il allait le suivre.

— Il m’a repéré, murmura Jason.

Dans son récepteur à l’oreille, Nova répondit :

— Je le vois.

— Laisse-lui de la distance.

— Oui. Il se méfie, maintenant.

Bourne déboutonna sa chemise sombre et la retira. Le t-shirt blanc en dessous était orné d’une estampe japonaise. Il le sortit de son pantalon et le laissa pendre négligemment, puis il fouilla dans sa poche arrière et en tira un bob kaki froissé qu’il enfonça sur sa tête. Après avoir mis des lunettes de soleil, il sortit dans la rue et jeta sa chemise dans une poubelle.

— Je traverse, dit Bourne.

— Il passe devant le Holiday Inn. Je prends de l’avance sur lui.

Bourne traversa de l’autre côté de Marchmont et aperçut les cheveux noirs de Nova à quelques pâtés de maisons. Il calqua son pas sur celui d’un couple d’étudiants, de sorte que quiconque l’apercevrait penserait qu’il était avec eux. Derrière ses lunettes de soleil, il vit Nova passer devant Ethan sans lui jeter le moindre coup d’œil. Ethan avait l’air vraiment nerveux. Il regardait sans cesse par-dessus son épaule mais ne remarqua pas Bourne, non loin de là.

Au bout de la rue apparut la façade en pierre rouge de la station Russell Square. Ethan se dirigea vers le passage à niveau zébré mais n’entra pas dans le métro. Il ne continua pas non plus jusqu’à la ruelle du Lonely Shepherd. Il s’arrêta devant la bouche de métro et consulta son téléphone.

— Tu es où ? chuchota Bourne.

— Près du pub, répondit Nova. Il arrive ?

— Non, il n’est plus en mouvement.

— J’y retourne ?

— Attends.

Bourne n’aimait pas ça.

Ethan restait sur place, il ne levait pas les yeux et ne dévisageait pas les passants. Tout son corps était tendu. Jason vit ses jambes tressaillir. La main qui tenait son téléphone trembler.

— Il va se mettre à courir.

— Tu es sûr ?

— Oui. Il sait qu’on le suit.

— J’arrive.

Ethan finit par lever les yeux pour scruter la rue. C’était censé être discret mais ça ne l’était pas. À gauche. À droite. Puis droit sur Bourne. Yeux dans les yeux. Quand l’homme le vit, son regard s’arrêta, troublé. Il lui fallut un instant pour percer le nouveau déguisement de Jason. Alors, ses yeux s’écarquillèrent, sa bouche s’entrouvrit.

— Merde, murmura Bourne.

Le gérant du pub lâcha son gobelet de café et fonça à l’intérieur de Russell Square Station. Bourne se lança à sa poursuite, zigzaguant parmi les voitures puis s’engouffrant dans le hall bondé. Il sauta par-dessus un tourniquet, atterrit devant une énorme file d’attente face aux ascenseurs menant aux quais. Ethan Pople n’était pas dans la foule. Bourne se fraya un chemin jusqu’à l’escalier, entendit en dessous de lui le martèlement rapide de pas. Il dévala l’escalier en colimaçon étroit, la descente était longue. Arrivé en bas, il entendit le grondement d’une rame accélérant et un courant d’air provenant du tunnel fouetta son visage. À côté de lui, trente ou quarante usagers attendaient les ascenseurs. Il s’arrêta pour s’assurer qu’Ethan ne s’était pas caché parmi eux mais il n’était pas là. Le gérant du pub se trouvait sur l’un des quais, direction Est ou direction Ouest.

— Ton statut ? murmura-t-il à Nova. Tu es où ?

Dans les profondeurs du métro, sa radio ne fonctionnait pas.

Est ou Ouest ?

Bourne prit l’escalier du quai Est. Quand il y arriva, il remarqua un rat se faufilant entre les rails jusqu’au tunnel obscur. L’air était frais et stagnant. Des panneaux d’affichage s’étendaient le long des murs incurvés. Sur le quai, des dizaines de personnes attendaient le métro suivant.

Le panneau au-dessus de sa tête annonçait la rame pour Cockfosters dans deux minutes. Bourne se faufila lentement parmi les passagers. Seconde après seconde, de nouveaux voyageurs arrivaient, s’empressaient de le dépasser pour se positionner sur le quai comme des pièces sur un échiquier.

Il est où ?

Bourne entendit un fracas au loin et sentit le sol vibrer sous ses pieds. Une rame arrivait de l’autre côté de la station. Si Ethan avait choisi le quai Ouest, il allait disparaître en quelques secondes.

Non. Là !

Ethan Pople était accroupi sur la pointe des pieds, plaqué contre le mur carrelé de blanc. Il baissait la tête vers ses genoux mais sentit la présence de Bourne. Il leva les yeux et le vit. Ethan se leva d’un bond. Bourne se rapprochait de lui et Ethan reculait, mais ses options étaient limitées : il arrivait déjà à l’extrémité du quai et de l’embouchure du tunnel.

À cet instant, une jeune femme avec un sac à dos passa à côté de Bourne.

Elle portait des écouteurs et n’était manifestement pas consciente de ce qui se passait autour d’elle. Elle se dirigea vers un endroit du quai où elle pourrait monter dans le premier wagon – et Ethan se rua immédiatement sur elle. D’un coup d’épaule, il la propulsa sur les rails et poussa deux personnes vers Bourne, le faisant tomber à la renverse.

Des hurlements emplirent la station. Jason entendit le grondement croissant du métro et des phares brillèrent au-delà du virage. Renonçant à poursuivre Ethan, il sauta dans le tunnel d’un noir opaque, saisit la jeune femme et la hissa sur le quai, en sécurité. Une tornade d’air lui souffla au visage quand il sauta à son tour sur le quai, et il eut juste le temps de s’écarter de la voie en roulant lorsque le premier wagon jaillit du tunnel.

Bourne se releva avec effort et remonta le quai en courant, bousculant les voyageurs qui commençaient à sortir de la rame. Ethan avait déjà disparu. Il grimpa les marches menant à l’ascenseur et y parvint au moment où les portes se refermaient. Le gérant du pub était dans la cabine, arborant un grand sourire en voyant Bourne coincé de l’autre côté.

Ce dernier lâcha un juron et s’élança dans l’escalier en colimaçon. L’ascension était longue et, quand il arriva au sommet, les passagers de l’ascenseur s’étaient déjà déversés dans la station.

Ethan était sur le point de sortir.

Il jeta un regard par-dessus son épaule et aperçut Bourne. Il ne vit pas Nova, qui attendait sur le trottoir.

Au moment où il sortait, celle-ci lui prit le bras, le coinça derrière son dos et le plaqua contre le mur. Jason la rejoignit et tous deux le poussèrent jusqu’au Lonely Shepherd. Bourne fouilla ses poches et trouva ses clés.

— Ouvre la porte.

Ethan se braqua, mais Nova lui tordit fermement le poignet. L’homme tourna la clé dans la serrure. Ils entrèrent tous les trois dans l’obscurité du pub et Bourne fouilla Ethan pendant que Nova refermait la porte derrière eux.

— Où est ton téléphone ? demanda-t-il.

— Va te faire foutre.

Bourne le palpa.

— Il a dû le jeter. Parle-moi du gobelet de café, du faux nom. Tom Hanks.

— C’est une blague. Le garçon de café est un ami.

— Et la Croisade de Gaïa ?

— Jamais entendu parler.

— Ah oui ? Pourtant, la cellule londonienne se réunit dans ton pub.

— Beaucoup de gens se réunissent ici.

— Pourquoi tu t’es enfui ?

Ethan haussa les épaules.

— Si je vois qu’on me suit, je m’enfuis.

Nova le gifla.

— Arrête de déconner ! Tu veux finir comme ton barman ? On l’a sorti de la Tamise, hier.

Les yeux de l’homme s’écarquillèrent.

— Trevor ? Impossible. Tu mens.

Nova prit son smartphone et afficha une photo qu’Anthony Audley lui avait envoyée.

— J’ai l’air de mentir ?

Ethan pâlit.

— Putain de merde…

— Ils ont aussi trouvé un marchand de journaux à Hackney. Égorgé. Le bras coupé. On pense qu’il était lié à la Croisade, lui aussi.

— Le bras coupé ? Oh, mon Dieu !

Bourne pinça la trachée de l’homme entre ses doigts.

— Ton groupe a été infiltré, Ethan. Tu t’es fait piéger. Tous ceux qui s’interposent se font buter. Parle-nous ou tu seras le prochain.

— Qu’est-ce que vous voulez ? s’étrangla Ethan. Putain, vous voulez quoi ?

— Le barman. Pourquoi il a été tué ?

— Je ne sais pas, mec ! Trevor ne faisait partie de rien ! Il ouvrait le pub, il servait à boire, point barre. Je lui ai dit que c’étaient des types qui faisaient des paris illégaux… Je le payais 100 livres pour qu’il la ferme.

— C’était quand ? demanda Nova.

— Il y avait une réunion vendredi soir. 22 heures.

— La Croisade ?

— Oui. Ils devaient rencontrer quelqu’un. Un étranger.

— Un étranger ? Qui ?

— Je ne sais pas. Je leur donne un lieu de rendez-vous, je ferme ma gueule et c’est tout. Je vous jure !

Ethan transpirait. Et il mentait.

Bourne lui serra à nouveau la gorge.

— Tu ne nous dis pas tout. La réunion, avec qui ?

Le gérant du pub suffoquait.

— Je t’ai dit, je ne sais pas !

— Au sujet de quoi ?

Ethan hésitait. Bourne enfonça un peu plus les doigts dans son cou.

— D’accord, d’accord… un meurtre ! Un meurtre ! On liquide quelqu’un pendant le sommet de l’OMC.

— Quel est le plan ? demanda Bourne. Quand, où, qui ? Comment vous comptez éliminer Cafferty ?

— Qui ?

— Cafferty, répéta Bourne.

— Je ne sais pas qui c’est. Je le jure ! La cible est un Russe. Un de ces putains de milliardaires du pétrole. Il arrive en ville ce soir.

— Son nom ?

— Sorokine, souffla Ethan. Guennadi Sorokine.
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Sugar aboya une fois pour annoncer l’arrivée de Bourne.

Jason regarda Holly Schultz traverser la chambre d’hôtel avec aisance pour venir l’accueillir. Si elle n’avait pas été aveugle, elle aurait eu une mémoire photographique. Mais, quand il avait fait sa connaissance, Jason avait découvert que son cerveau lui permettait de visualiser l’aménagement de n’importe quelle pièce en en faisant le tour une seule fois. Sugar l’avertissait du moindre changement.

— Bienvenue, Caïn.

— Holly.

Elle n’avait pas beaucoup changé depuis leur rencontre à Tallinn voilà trois ans. Quelques reflets gris supplémentaires animaient ses cheveux noirs coupés court mais, à part ça, l’analyste de la CIA aux airs d’oiseau était restée la même. Derrière elle, fidèle comme son ombre, Dixon Lewis consultait des documents assis à une grande table à l’autre extrémité de la chambre. Quand il aperçut Bourne, il les rangea dans une mallette qu’il referma.

— Cafferty est arrivé à Londres ? demanda Jason.

— Ce matin, oui, répondit Holly. La plupart des réunions d’aujourd’hui se déroulent dans sa suite. Dixon ne voit aucune menace d’importance jusqu’au discours de demain au Naval College. Vous partagez son analyse ?

Bourne acquiesça.

— Le discours est le principal risque pour la sécurité de Cafferty. Vous devriez envisager de l’annuler. Ou, en tout cas, lui interdire d’aller saluer le public.

Holly se dirigea vers le canapé et s’assit ; Sugar la suivit et s’installa à ses pieds.

— Clark est catégorique : il refuse qu’on le lui interdise. Ses relations avec les délégués et les scientifiques de l’OMC sont trop importantes, et il ne veut pas vivre et travailler à l’intérieur d’une bulle. C’est à nous de le protéger. Qu’avez-vous découvert pour le moment ? La présence de Lennon à Londres est confirmée ?

— Tout porte à le croire, oui. Un de ses agents m’a suivi au Naval College hier. Il sait que je suis en ville, il sait que je le traque, mais cela ne le dissuadera pas de passer à l’acte. Nous pensons aussi qu’il a recueilli des informations sur un groupe extrémiste appelé la Croisade de Gaïa.

Holly fronça les sourcils.

— Je connais bien la Croisade de Gaïa, mais je ne les vois pas comme une menace vis-à-vis de Clark. Ce sont des voyous qui agissent dans la rue, pas des assassins sophistiqués comme Lennon.

— Cafferty n’est pas leur cible, répondit Bourne.

— Ah ? Qui est-ce, alors ?

— Un oligarque russe en visite secrète à Londres. Guennadi Sorokine.

Bourne guetta une réaction, et il l’obtint : à la mention de Sorokine, Dixon tourna la tête, surpris. Les yeux de Holly étaient cachés derrière ses lunettes noires mais elle releva le menton et caressa la tête de Sugar, un geste qui indiquait à Jason qu’elle réfléchissait à une menace entièrement nouvelle. Ils ne s’attendaient pas à ce que le nom de Sorokine apparaisse dans la conversation, preuve qu’ils étaient parfaitement au courant de sa venue à Londres.

— Vous êtes sûr ? demanda Holly. Quelle est votre source ?

— Un membre de la Croisade de Gaïa. Actuellement interrogé par le MI-5. Ils essaient d’en savoir plus sur lui.

— Vous savez ce qu’ils mijotent ?

— Non mais, à votre réaction, je devine que Cafferty rencontrera Sorokine demain. Le simple fait que Sorokine quitte la Russie malgré les accusations contre lui signifie que vous avez prévu quelque chose d’important. Quelque chose qui vaut la peine malgré les risques pour les deux parties. La Croisade de Gaïa sait qu’il vient, ce qui veut dire que Lennon le sait aussi.

Dixon s’approcha et fixa Bourne yeux dans les yeux. L’agent noir était vêtu d’un costume qui semblait tout droit sorti de Savile Row. Ses chaussures étaient cirées avec un soin maniaque. Manifestement, il se considérait comme une sorte de James Bond, jusque dans l’ego et l’arrogance. Il avait des cheveux noirs coupés court, une carrure musclée et un petit sourire satisfait qui vous laissait comprendre qu’il avait toujours une longueur d’avance sur vous.

— Vous avez raison, admit Dixon. Cafferty doit rencontrer Sorokine.

— Pourquoi ? À quel sujet ?

— Désolé, c’est confidentiel.

— À ce stade, franchement, quelle importance ? Cette rencontre va mettre une cible dans le dos de Sorokine. Lennon cherchera à les éliminer tous les deux. Probablement pendant cette réunion.

— La réunion, on s’en occupe.

Bourne eut un rire dénué d’humour.

— Ah, parce que vous contrôlez la situation ? Comme à Tallinn ?

Tout le corps de Dixon se raidit.

— Tallinn était regrettable.

— C’est le seul mot qui vous vient à l’esprit ? Cinquante personnes sont mortes. Dont Kotov.

— Je connais ce bilan.

Holly tapa brusquement sa canne sur la table devant elle.

— Messieurs, restons concentrés sur la menace immédiate. Lennon est le véritable danger. Jason, vous avez des informations qui pourraient nous aider à le localiser ?

— Pas encore. J’aurai besoin des profils de toutes les personnes accréditées pour assister au discours de demain. Photos, antécédents, etc. Nous devons partir du principe que Lennon figure sur la liste. Soit sous une fausse identité, soit en prenant la place d’un vrai délégué. Nous devons découvrir qui avant qu’il puisse s’approcher de Cafferty.

— La liste sera dans votre chambre d’ici une heure, répondit Dixon.

— Je veux aussi les images de la vidéosurveillance londonienne dans un rayon de six pâtés de maisons autour de Russell Square à partir de vendredi soir. Lennon a peut-être été filmé.

— D’accord. On s’occupe de ça aussi.

Bourne hocha la tête.

— Vous prenez un risque considérable en organisant la réunion.

— Bien compris.

Jason se tourna pour partir mais Holly leva la main pour lui faire comprendre que la conversation n’était pas terminée.

— J’ai entendu dire que vous faisiez à nouveau équipe avec Nova. Je ne sais pas si c’est une bonne idée. Vous et Nova aviez une relation personnelle, n’est-ce pas ? Il vaudrait mieux que vous choisissiez un autre contact à Interpol. Quelqu’un avec moins de… bagage émotionnel.

— Notre relation, c’est de l’histoire ancienne. Ce n’est plus pertinent.

— Je crains qu’elle ne soit une source de distraction.

— Ce ne sera pas le cas.

— D’accord. Si vous le dites, je vous crois.

— Autre chose ? demanda Bourne.

Holly joignit les doigts devant son visage.

— Vous ne nous faites pas confiance, n’est-ce pas, Jason ?

— Non.

— Je vous assure que nous sommes dans la même équipe.

— Vraiment ? Vous m’avez caché des choses. Je n’aime pas travailler avec un bandeau sur les yeux.

— Eh bien, j’ai passé toute ma vie ainsi, répondit Holly avec un sourire ironique. Après un certain temps, on apprend à en faire un atout.

— Il y a quoi, en Californie ? demanda Bourne.

— Plaît-il ?

— Nash m’a dit que vous l’envoyiez en Californie. Je suppose qu’il y a un lien avec la rencontre entre Sorokine et Cafferty.

— Ça ne vous regarde pas, répondit Holly sans sourciller.

Bourne secoua la tête, se dirigea vers la porte de la chambre, puis regarda à nouveau les deux agents de la CIA.

— Si vous voulez que je vous fasse confiance, dites-moi la vérité sur Tallinn. Comment Lennon a-t-il découvert que Kotov était sur ce ferry ?

— Nous avons été trahis, admit Dixon. De toute évidence.

— Par qui ? Qui connaissait le plan ?

— Très peu de personnes. Croyez-moi, nous les avons toutes examinées de près durant ces trois dernières années. Je suis convaincu qu’aucun des agents que j’ai recrutés n’a fait fuiter le plan d’exfiltration. Ce n’est pas de nous que Lennon l’a obtenu.

— Et pourtant, il le connaissait.

Dixon acquiesça.

— Oui, il le connaissait. Et si la fuite ne venait pas de nous, elle ne pouvait venir que d’une autre entité. Treadstone.

Nash Rollins franchit les portes de l’aéroport du comté d’Humboldt, au nord d’Eureka, en Californie. Il portait des lunettes de soleil et une casquette de baseball rabattue sur le front. Vêtu d’une façon décontractée – chemise sortie du chino beige et mocassins –, il se déplaçait avec une canne et portait à l’épaule une housse à vêtements. Holly ne lui avait pas précisé ce qu’il devait chercher, il supposait donc qu’il le saurait quand il le verrait.

Attendant devant l’entrée de l’aéroport, il aperçut un food-truck sur le parking, de l’autre côté de la route. Comme il n’avait pas mangé depuis des heures, il se dirigea devant le véhicule surdimensionné chargé de pâtisseries aux fruits frais de Californie. La carrosserie peinte en rouge vif était décorée de personnages en forme de fraises qui lui rappelaient les raisins secs dansants des pubs à la télévision. Il s’acheta une brochette de fraises trempées dans du chocolat fondu. Le vendeur était un vieil homme aigri et peu bavard qui contrastait avec la décoration fantaisiste de son camion. Nash mangea les fraises une à une. Au bout d’une demi-heure, personne n’étant venu le chercher, il retourna vers le camion, raconta au vieil homme une blague qui ne le fit pas rire, puis s’acheta une tartelette aux fraises.

Il venait d’avaler la dernière bouchée quand un 4 × 4 noir se gara sur le parking. Le véhicule fit un appel de phares. Nash prit sa housse à vêtements et s’avança en boitillant jusqu’au SUV, aux vitres fumées impénétrables. La portière arrière s’ouvrit et Nash grimpa à l’intérieur. Le conducteur, un jeune homme avec un léger accent du Sud, se retourna et se présenta.

— Monsieur Rollins ? Shérif adjoint Craig Wallins.

Nash le salua d’un hochement de tête.

— Je peux avoir votre téléphone, monsieur ?

Nash haussa les épaules et lui tendit son smartphone.

— Je vais aussi vous demander de retirer votre casquette et de vous pencher en avant, monsieur. Je vais devoir vous passer un autre genre de couvre-chef, plus inconfortable.

Nash souleva sa casquette de ses cheveux gris clairsemés puis s’avança vers l’adjoint Wallins. Celui-ci sortit une cagoule noire, l’enfila sur la tête de son passager, puis la fixa à l’aide d’un cadenas pour qu’il ne puisse pas l’enlever. Une sensation de claustrophobie saisit Nash.

— Tout ça est vraiment nécessaire ? demanda-t-il. Je sais qu’on est habitués aux masques, depuis quelque temps, mais là c’est exagéré…

— Désolé, monsieur. Notre destination est confidentielle. Je suis en poste depuis presque six mois, et vous êtes la première personne étrangère que je dois emmener, à part Mme Schultz, M. Lewis et M. Cafferty.

— Eh bien, quel privilège, ironisa Nash. Et mon téléphone ?

— Vous le récupérerez à votre départ. De toute façon, là où nous allons nous brouillons les signaux. Mais nous sommes très soucieux d’éviter toute photo ou autre type d’enregistrement. Désolé par avance mais, au poste de garde, mes hommes vous feront subir une fouille minutieuse.

— J’ai hâte d’y être, répondit Nash.

— Très drôle, monsieur.

— Bien, allons-y. Combien de temps avant d’arriver ?

— Je suis désolé, monsieur, mais c’est…

— Confidentiel. J’ai compris. OK, en route.

Nash s’avachit sur la banquette arrière du SUV. Les vitres fumées rendaient l’habitacle invisible de l’extérieur et, à présent, il portait une cagoule l’empêchant de regarder au-dehors. Il ne connaissait qu’une chose : son point de départ, à savoir la partie la plus septentrionale de l’État. Il y avait été transporté par hélicoptère depuis Sacramento.

Pour aller où ? Il l’ignorait.

Pour faire quoi ? Il l’ignorait.

Alors que le shérif adjoint s’éloignait de l’aéroport, Nash sentit le véhicule prendre une série de virages serrés. Wallins tournait délibérément en rond pour le désorienter. En même temps, de la musique classique – une tonitruante symphonie de Mahler – emplit l’intérieur du véhicule. Le volume était si fort que Nash faillit demander au chauffeur de bien vouloir le baisser mais il comprit que la musique participait à sa privation sensorielle. Il ne devait percevoir aucun indice de l’extérieur, rien qui puisse lui permettre, plus tard, de reconstituer son itinéraire.

Quelle que soit leur destination, ils étaient bien décidés à la garder secrète.

Pendant un certain temps, la route sous le véhicule paraissait lisse. Puis ils quittèrent la route principale et, à partir de ce moment, le SUV roula plus lentement, avec une autre série de virages destinée à désorienter Nash. Le seul sens qu’ils n’avaient pas réussi à neutraliser était son odorat et, parfois, l’odeur de saumure du Pacifique se frayait un chemin jusqu’au SUV. Ils devaient être proches de l’eau.

Enfin, le véhicule prit un brusque virage à gauche. La surface pavée disparut sous les pneus. Le 4 × 4 bringuebalait sur un chemin de terre, et même Mahler ne suffit pas à couvrir les aboiements furieux d’un chien tout proche. Après un autre virage, la route empira. Le SUV traversait des nids-de-poule qui balançaient Nash d’un côté à l’autre. Puis il s’arrêta. Le chauffeur coupa le moteur, la musique cessa. Nash entendit un bruit de pas sur le gravier à l’extérieur, et sa portière s’ouvrit.

— Permettez-moi de vous aider, monsieur Rollins, dit poliment le shérif adjoint en retirant le cadenas et en soulevant la cagoule.

Il laissa Nash sortir puis le guida jusqu’à un poste de garde devant une haute clôture de barbelés. À l’intérieur, deux hommes armés le saluèrent sans se présenter puis, comme annoncé, procédèrent à la fouille minutieuse. Ils le passèrent au détecteur de métaux puis le déshabillèrent et chaque orifice de son corps fut inspecté. Enfin, ils l’autorisèrent à se rhabiller.

Nash retourna sur la banquette arrière du SUV. Le 4 × 4 franchit le portail et suivit une route cahoteuse pendant un peu moins d’un kilomètre. De part et d’autre, les arbres étaient si proches que leurs branches raclaient les portières. Le shérif adjoint gara le véhicule dans une clairière jonchée d’aiguilles de pin, devant une résidence en rondins. Des marches en bois menaient à un grand porche cerné par une forêt de grands séquoias.

Le shérif adjoint monta les marches avec Nash et déverrouilla la porte d’entrée. Nash pénétra dans un hall luxueusement décoré. Une horloge vénérable faisait entendre son tic-tac. Ses pieds foulèrent une épaisse moquette.

Alors, Nash secoua la tête, incrédule devant le spectacle qui s’offrait à lui.

— Nom de Dieu.

Leon Becker referma et verrouilla la vitrine coulissante de son food-truck à l’extérieur de l’aéroport, et se prépara à rentrer chez lui.

Becker habitait une petite maison au bord de la Route 101, non loin de Westhaven. Il y vivait depuis près de vingt ans, après avoir quitté son emploi de pâtissier à Dresde. Lui et Susannah, son épouse germano-américaine, avaient quitté l’Allemagne pour s’installer en Californie car elle voulait vieillir au bord de l’océan, là où elle était née. Cela convenait parfaitement à Leon. L’Allemagne ne lui manquait pas vraiment. Beaucoup de ses amis l’avaient soupçonné d’être un informateur de la police est-allemande avant la réunification, et ils ne l’avaient jamais vraiment accepté après la chute du Mur.

D’ailleurs, leurs soupçons étaient fondés. Il était donc soulagé de quitter sa ville natale, au cas où quelqu’un deviendrait curieux et commencerait à enquêter sur ce qu’il avait fait lorsqu’il travaillait comme espion pour la Stasi.

Depuis, il menait une existence plutôt terne. Le food-truck lui donnait la possibilité de continuer à fabriquer et à vendre des pâtisseries, et la plupart des fruits provenaient de son jardin. N’ayant jamais eu besoin de beaucoup de sommeil, il se levait tous les matins à 4 heures et se rendait dans la cuisine, où il préparait les articles du jour pour sa boulangerie ambulante. Pendant qu’il cuisinait, il écoutait du Beethoven sur ses AirPods. Le soir, après le dîner, il se promenait sur la plage, longeait le Pacifique avec ses deux épagneuls. Chaque jour ressemblait à peu près au précédent, les surprises étaient rares.

Mais tout avait changé voilà trois ans.

Il y a trois ans, il se trouvait dans son food-truck devant l’aéroport quand un SUV noir qui sentait la sécurité gouvernementale avait embarqué une femme aveugle avec son labrador. Le lendemain, le même SUV était venu chercher un homme noir en costume. Durant les deux semaines qui avaient suivi, les mêmes personnes étaient venues et reparties à plusieurs reprises. C’était suffisamment inhabituel pour qu’il remarque ce petit manège et commence à surveiller les deux personnes. Depuis, des SUV noirs étaient revenus à l’aéroport avec une étrange régularité. Cela n’avait aucun sens. Il n’y avait aucun bâtiment fédéral dans le coin, aucune base militaire, aucune prison, bref aucune raison pour que le gouvernement américain envoie des gens dans cette partie isolée de l’État.

Leon avait mentionné cet épisode en passant dans un courrier à l’un de ses amis de Dresde. Un vieil informateur, comme lui. Il n’avait rien fait d’autre mais, trois mois plus tard environ, alors que sa femme était partie à San Francisco – et on aurait dit qu’ils savaient qu’elle était partie à San Francisco –, deux hommes à l’accent russe étaient venus frapper à sa porte. Ils s’étaient montrés très intéressés par ces voitures gouvernementales, et ils lui avaient posé de nombreuses questions à ce sujet. Leon leur avait raconté ce qu’il savait. Ils lui avaient alors proposé 1 000 dollars par mois s’il acceptait de tenir une liste des véhicules chaque fois qu’il les voyait et de leur transmettre ces informations sur un site web spécial.

Mille dollars par mois ! C’était la différence entre une maigre retraite et un niveau de vie beaucoup plus confortable. Leon avait accepté. Depuis, il surveillait les SUV noirs en vendant ses tartelettes aux fraises. Pour lui, c’était devenu une sorte de jeu. Il avait proposé de suivre les SUV mais les Russes lui avaient très clairement interdit de le faire. Contentez-vous de les surveiller et de nous dire ce que vous voyez.

Et c’est ce qu’il faisait.

Ce dimanche après-midi, le manège avait repris. Un nouveau venu, cette fois. Un homme qu’il ne reconnut pas. De retour chez lui, Leon Becker se connecta au site internet dont ils lui avaient donné l’adresse et remplit son rapport. Heure, numéro de la plaque d’immatriculation. Un SUV noir. Il décrivit le passager qu’ils étaient venus chercher : un homme d’une cinquantaine d’années portant une casquette de baseball et s’aidant d’une canne pour marcher.

Leon avait même pu prendre une photo de l’homme sans qu’il s’en aperçoive.

Il la joignit à son rapport.
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Bourne regarda l’horloge en bas de l’écran. Il était presque minuit.

Depuis des heures, serrés l’un contre l’autre devant leur ordinateur portable dans sa chambre du Radisson Blu, Nova et lui passaient en revue des centaines de profils de délégués de l’OMC. Dossier après dossier, ils mémorisaient les visages, isolant ceux dont les informations étaient difficiles à vérifier en ligne ou dont les caractéristiques physiques correspondaient à ce qu’ils savaient de Lennon. Outre les ministres présents au sommet de l’OMC, ils disposaient d’une liste de climatologues ayant reçu des accréditations pour la conférence du Naval College. Pendant que Bourne affichait les noms et les photos, Nova fouillait la base de données d’Interpol pour trouver des renseignements complémentaires.

À ce stade de leurs recherches, cinquante noms ne pouvaient pas être définitivement rayés de leur liste de suspects et il leur restait encore près d’une centaine de dossiers à examiner. La nuit s’annonçait longue.

Bourne se leva pour se dégourdir les jambes. Il se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur les flots sombres de la Tamise. Se retrouver dans cette chambre d’hôtel avec Nova lui rappelait Tallinn. Dès qu’un bateau apparaissait sur le fleuve, il s’attendait à le voir exploser dans un maelström de flammes et de fumée. Il se rendit compte que Holly Schultz avait raison : la présence de Nova était une source de distraction. Mais, maintenant qu’il la savait en vie, ne pas être avec elle était hors de question. Il se retourna et vit Nova qui le regardait.

— Et si nous nous trompions ? dit-elle.

— À propos de quoi ?

— Si Lennon n’était pas sur la liste ? S’il utilisait la Croisade de Gaïa comme une couverture ? Peut-être qu’il prépare quelque chose de plus spectaculaire pour éliminer simultanément Cafferty et Sorokine. Il a utilisé une bombe à Tallinn. Une voiture piégée à Berlin. Une bombe est plus facile à mettre sur le dos des terroristes qu’un assassinat au poison. Avec le poison, on remonte vite au FSB. S’il choisit cette méthode, tout le monde saura que c’est un coup des Russes.

— C’est peut-être le but, répondit Bourne. Un bras d’honneur de Poutine. Cafferty s’en est pris aux Russes, à présent ils se vengent. Sans compter qu’un attentat à la bombe au sommet de l’OMC demande beaucoup de préparatifs. Lennon se heurterait à la sécurité, sans avoir le temps de l’esquiver.

— À moins d’être aidé par quelqu’un d’autre.

— Comme à Tallinn, dit Bourne en fronçant les sourcils.

— Oui.

Tallinn.

Il entendit la voix de Dixon dans sa tête. Si la fuite ne vient pas de nous, elle ne peut venir que d’une autre entité. Treadstone. Cette remarque l’avait rongé toute la journée. Le sous-entendu était évident. À Tallinn, il n’y avait que deux agents de Treadstone : l’un était Bourne. L’autre Nova.

Nova qui, depuis deux ans, traquait Lennon pour le compte d’Interpol. Une traque sans résultat, qui ne les avait même pas rapprochés de l’assassin. Comme si Lennon connaissait chacun de leurs mouvements avant qu’ils agissent.

Il se rappela ce que Gunnar lui avait dit à Stockholm. Lennon a des taupes dans tous les services de renseignement.

— Jason ? demanda Nova, d’un air étrange et curieux.

— Je ne pense pas que la Croisade de Gaïa en ait après Cafferty, reprit Bourne en mettant ses doutes entre parenthèses. Ethan Pople a été très clair : leur cible est Sorokine. Autrement dit, Lennon va s’en prendre seul à Cafferty. Il nous met au défi de le stopper.

— Comment faire, alors que nous n’avons pas la moindre idée de son apparence ?

Bourne passa ses mains dans son épaisse chevelure et réfléchit aux choix qui s’offraient à eux.

— Passons au crible la vidéosurveillance autour du Lonely Shepherd.

— Une aiguille dans une botte de foin.

— Mais nous savons que la Croisade de Gaïa y tenait une réunion vendredi soir, et que le barman du pub a été assassiné. Lennon élimine les témoins gênants. S’il était sur place, peut-être qu’une caméra l’a filmé.

— D’accord. On peut toujours essayer.

Bourne reprit place à côté de Nova. Leurs cuisses se frôlèrent. Elle posa brièvement la main sur son genou – un contact qu’il remarqua. Il se demanda si elle cherchait délibérément à le séduire. Et combien de temps il serait capable de lui résister. Nova était la femme la plus sensuelle qu’il ait jamais connue, maniant la sexualité comme une arme.

La fuite ne peut venir que d’une seule entité.

Treadstone.

Jason lança les vidéos des caméras de surveillance sur l’écran en les synchronisant toutes au vendredi, 21 heures.

— On n’a pas de vidéos de l’extérieur du Lonely Shepherd, mais il y a des caméras près de la station de Russell Square et le long de Southampton Row. Il y en a aussi sur Grays Inn Road, à l’est. Pour aller au pub, il faut obligatoirement passer par un de ces endroits.

— Ou par une centaine de rues annexes, tempéra Nova.

Bourne haussa les épaules. Elle avait raison, mais ils ne pouvaient rien y faire. Il lança les vidéos, qu’ils regardèrent en temps réel pendant une demi-heure. Sur le premier flux, la lumière était très faible, ils avaient du mal à distinguer les visages des passants. Une fois le visionnage terminé, ils relancèrent la vidéo, cette fois au ralenti, en considérant Russell Square comme le point d’accès le plus probable. À un moment, il cliqua sur pause et :

— Ce n’est pas Trevor, là ? Le barman ?

Nova plissa les yeux.

— Possible.

La vidéo reprit, et ils virent l’homme tourner à gauche dans la ruelle menant au Lonely Shepherd.

— Il va dans la bonne direction. S’il est arrivé en métro, il est probablement reparti en métro. S’il est bien reparti.

Bourne activa l’avance rapide, stoppant la vidéo chaque fois qu’un passant émergeait de la ruelle. Il continua ainsi jusqu’à 2 heures du matin, sans que l’homme en qui ils avaient cru reconnaître Trevor réapparaisse.

— Il n’a pas quitté cette réunion en vie, conclut Jason. Il a été tué au pub. Si c’est Lennon qui l’a tué, ça veut dire qu’il y était aussi.

— Eh bien, dans ce laps de temps, des dizaines d’hommes sont passés dans la rue.

Ils revisionnèrent les images, examinant chaque homme circulant aux abords du pub, mais il y avait trop de gens, trop de visages, trop de coins de rue et de carrefour… N’importe lequel de ces hommes pouvait être un membre de la Croisade de Gaïa, n’importe lequel de ces hommes pouvait être Lennon. Aucun ne ressemblait aux photos qu’ils avaient vues dans les dossiers des délégués de l’OMC.

Jason savait que leur travail n’aboutirait à rien, mais son esprit lui interdisait d’arrêter.

Il avait vu quelque chose.

Un infime détail repéré sous un certain angle de caméra titillait son cerveau. Apparu et disparu si vite qu’il n’en avait pas pris conscience sur le moment. Il y revenait sans cesse, il devait à tout prix le retrouver. Il se repassa en boucle une séquence d’une vingtaine de minutes autour de 23 heures prise par une caméra braquée sur une rue animée face à Russell Square Park. Il l’avait déjà visionnée une dizaine de fois, il la relança encore. Et encore. Sans voir ce qui l’avait fait sursauter. Son cerveau savait ce que c’était, mais pas ses yeux.

Je te vois ! Tu es où ?

Dans la rue, c’était un flot constant de bus et de taxis. Il était difficile de distinguer le visage d’un seul piéton parmi les dizaines de personnes emplissant les trottoirs du vendredi soir.

Pourtant, quelque chose avait réveillé un souvenir.

— Jason ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je ne suis pas sûr…

Il repassa la vidéo et, cette fois, cliqua sur pause.

— Cet homme. Regarde. Cet homme à la chemise bordeaux. Tu le vois ?

Nova secoua la tête.

— Non.

Jason recula de quelques images, repassa la vidéo.

— On le voit juste quelques secondes, il marche avec un groupe – ou plutôt, il fait semblant d’être avec un groupe – et, juste au moment où un bus bloque la vue, il s’écarte d’eux. Puis il disparaît.

— Je ne distingue pas son visage, dit Nova.

— Moi non plus. Il regarde ailleurs. Volontairement. Il sait où se trouve la caméra.

— Tu peux le repérer avec une autre caméra ?

— Non. C’est le seul angle disponible. Le seul plan sur la rue. S’il était ailleurs, je l’aurais vu.

— Alors, Jason, on fait quoi ? C’est qui ?

— Lennon.

Nova resta silencieuse un moment, s’interdisant de parler. Puis elle secoua la tête et :

— Je sais qu’on veut désespérément le trouver, tous les deux, mais comment tu peux le savoir ? On ne voit aucun détail sur cette vidéo. Il pourrait s’agir de n’importe qui.

— C’est lui, insista Bourne.

— Comment tu peux en être sûr ? Tu le reconnais ?

Jason ferma les yeux et écouta ce que son cerveau lui disait. Ce n’était pas un souvenir : il le sentait. Des coups de feu. La mort.

— Ce n’est pas son visage. Je veux dire, quelque part, j’ai vu le visage de cet homme, mais je n’arrive pas à le situer dans ma tête. Je ne peux pas te dire à quoi il ressemble. Non, c’est sa démarche. Ça a un rapport avec sa démarche. Il a cette façon à la fois rigide et gracieuse de bouger les épaules, comme s’il glissait. Comme s’il flottait. J’ai déjà vu cette démarche avant. Je l’ai déjà vu lui.

— À Tallinn ?

— Non. Bien avant.

— À quelle époque ?

Bourne secoua la tête.

— C’est bien ça, le problème. Il fait partie du brouillard. Cette période de ma vie qui a disparu. Le temps qui s’est effacé.

— Je croyais que tu ne t’en souvenais pas ?

— Je ne m’en souviens pas.

— Mais tu connais cet homme ?

— D’une certaine façon, oui.

Jason se leva du bureau, fit les cent pas dans la chambre.

— Pourquoi moi ? dit-il brusquement.

— Comment ça ?

— D’après Nash, Holly m’a demandé spécifiquement pour cette mission. Elle voulait que ce soit moi qui traque Lennon. Soit à cause de Tallinn, mais ça n’a aucun sens. Je ne l’ai pas vu à Tallinn. Alors, pourquoi moi plutôt qu’un autre ? Quel avantage j’aurais ?

— Tu crois qu’Holly sait quelque chose sur toi et Lennon ? Quelque chose que même Nash ignore ?

Bourne acquiesça.

— Je crois, oui. Elle sait que Lennon appartient à mon passé.
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Guennadi Sorokine avala un shot de Stolichanya Himalayan frappée à la température idéale de 0 °C. Devant la fenêtre de sa suite au Mandarin Oriental de Knightsbridge, il admirait les lumières de la nuit londonienne.

Sorokine adorait Londres. C’était sa ville préférée au monde. On pouvait gaspiller plus d’argent dans les magasins à New York, mais les Américains n’avaient pas le sens de l’élégance civilisée des Britanniques. Pendant des années, il s’y était rendu tous les mois, en partie pour faire des affaires dans la City mais, surtout, pour prendre le thé au Palm Court, assister, dans sa loge privée, aux spectacles du Coliseum Theatre ou, simplement, fouiner en toute discrétion dans les vieilles échoppes des libraires bibliophiles de Charing Cross.

Il était furieux d’être désormais privé des plaisirs de Londres. Et de Paris. Milan. Manhattan. Tokyo. Toutes ces villes qui, avec les facilités réservées à l’élite, rendaient la vie digne d’être vécue. En Russie, il était pour ainsi dire prisonnier. La faute aux Américains, à leurs sanctions et à leurs inculpations.

Qu’il descende de son jet privé au mauvais aéroport et la police viendrait le cueillir. Tout ça à cause de Clark Cafferty.

Cafferty ne comprenait pas les règles du jeu. Les sanctions, c’était pour la galerie ! On les appliquait à quelques actifs mineurs, on tenait une conférence de presse avec un discours musclé pour les électeurs des Swing States1 et, pendant ce temps, l’argent continuait de circuler dans une centaine d’autres banques grâce à des milliers d’autres brèches dans le système… Quant aux inculpations pour blanchiment d’argent ou financement du terrorisme, elles étaient censées faire les gros titres dans la presse, pour être abandonnées quelques mois plus tard à la suite d’un discret classement sans suite d’un tribunal fédéral.

Au lieu de cela, Cafferty avait lâché des loups avec de vrais crocs. Il avait étranglé les flux de financement des gazoducs et des raffineries de gaz, confiné les oligarques dans leurs datchas, condamnés à tuer le temps avec de la nourriture russe, de l’art russe et des prostituées russes.

Et maintenant, il voulait parler.

Il voulait négocier.

Sorokine s’écarta de la fenêtre pour tendre son verre vide à son principal garde du corps. Nikolaï prit le verre et alla le remplir au bar. Ils étaient seuls tous les deux dans la suite.

— Alors, qu’est-ce que tu en dis ? demanda Sorokine.

Il se parlait surtout à lui-même et ne demandait pas au garde son avis.

— Qu’est-ce qu’il a à proposer, ce Cafferty ? Et qu’est-ce qu’il va vouloir en échange ?

— Je ne sais pas, monsieur, répondit poliment Nikolaï.

— La CIA joue la carte de la discrétion. J’ai demandé à Dixon Lewis si la mission avait reçu le feu vert du président mais il n’a pas voulu me répondre. J’en déduis que oui mais que le président ne veut laisser aucune empreinte digitale, au cas où l’affaire leur péterait à la gueule. Pas vraiment rassurant.

— En effet, monsieur.

Sorokine alla s’asseoir sur le canapé blanc face à la cheminée. Il vida un autre shot, froid et violent. Il était grand et mince, avec d’épais cheveux noirs bouclés et des favoris qui frôlaient le bas de son visage. À son menton long et saillant répondait un nez tout aussi long. Sa peau avait la pâleur des sombres jours d’hiver. À quarante ans, il était l’un des plus jeunes milliardaires russes, à la tête de l’empire pétrolier et gazier sibérien de son père, victime d’une attaque cérébrale huit ans auparavant.

Depuis, Sorokine avait joué à tous les jeux politiques requis. Il avait rendu hommage à Poutine et soutenu son interminable mainmise sur le pouvoir. Pour le moment, c’est tout ce qu’il pouvait faire. Tant que les siloviki soutenaient « la Mite », comme on le surnommait, les autres oligarques continuaient de chanter publiquement ses louanges afin que l’argent continue de couler à flots. Mais Sorokine appartenait à une nouvelle génération intrépide qui ne manifestait aucune loyauté envers le passé. Il prenait des risques. Il adorait les casinos de Macao et n’hésitait pas à doubler la mise s’il sentait la chance lui sourire. Les dernières années avaient confirmé que la Russie avait besoin de changement – ce qui ne risquait pas de se produire si le même homme tirait toujours les ficelles. Le pays était prêt pour du sang neuf.

Mais le dire à haute voix garantissait de finir au fond du lac Baïkal.

Sorokine poursuivit sa réflexion :

— Le président sait que nous voulons la levée des sanctions et des inculpations. Mais le prix à payer sera élevé. Et le danger aussi. Manifestement, Cafferty pense que ce qu’il propose vaut la peine de courir ce risque, mais je ne sais pas de quoi il s’agit.

Sorokine fouilla dans la poche de son costume et en sortit un étui à cigarettes en or. Nikolaï se pencha pour allumer sa Dunhill. Le milliardaire souffla un nuage de fumée vers le plafond. Il regarda fixement son musculeux garde du corps. Il faisait partie du paysage depuis que Sorokine avait hérité. L’homme avait un visage carré, une chevelure noire, et ses yeux étaient si étroits qu’ils ressemblaient à des fentes découpées dans une feuille de papier.

Nikolaï lui avait été fidèle, comme il l’avait été à son père. La seule fois où il s’était écarté du droit chemin, c’était trois ans plus tôt, quand il avait évoqué l’idée de partir en Biélorussie pour travailler dans une entreprise manufacturière dirigée par son frère. En public, Sorokine avait encouragé son initiative mais, en privé, il était furieux à l’idée que son garde du corps l’abandonne. Par chance, peu après, le principal fournisseur de métaux de l’entreprise avait mystérieusement délocalisé son activité, provoquant la faillite de la start-up fraternelle.

— Vous pensez que Poutine sait que nous sommes ici ? demanda Nikolaï.

— Bien sûr. Je lui en ai parlé.

— Vous lui en avez parlé ? répéta le garde, sans cacher sa surprise.

— Enfin, j’en ai parlé à Oleg, ce qui revient au même. Je ne veux pas prendre le risque de le laisser découvrir que je me suis éclipsé de Russie pour rencontrer Clark Cafferty en secret… Mon avion exploserait au-dessus de la Baltique.

— Et qu’est-ce qu’il en pense ?

Sorokine haussa les épaules.

— Il pense que je suis ici pour découvrir ce que Cafferty prépare. Il me le dit, je le répète à Vladimir Vladimirovitch. C’est ce que j’ai expliqué à Oleg. L’astuce consiste à jouer sur les deux tableaux. Si ce que me raconte Cafferty me plaît, alors nous envisageons les prochaines étapes. J’ignore ce que le bonhomme cache dans sa manche, mais neutraliser Poutine doit faire partie du plan. La question est de savoir comment il imagine s’y prendre.

— Et si la Mite soupçonne vos véritables intentions ?

— Il peut avoir des soupçons, pas des certitudes.

Sorokine pointa sa cigarette sur Nikolaï.

— À moins, bien sûr, que tu ne lui en parles. Mais tu ne ferais pas une telle erreur, n’est-ce pas ?

— Non, monsieur.

Sorokine hocha la tête.

— Bien.

Il se leva du canapé et s’approcha de la fenêtre. Il l’entrouvrit et laissa l’odeur de Londres pénétrer dans la suite. Dehors, la circulation n’était plus qu’une rumeur. Même les manifestants étaient rentrés se coucher.

— Et la sécurité ? Ces petits révolutionnaires pouilleux t’inquiètent ?

— S’il y a des problèmes, ils ne viendront pas d’eux, répondit Nikolaï.

Sorokine observa le garde du corps.

— Lennon ?

— D’après ce que j’ai entendu, il n’est pas actif, monsieur.

— Eh bien, c’est un soulagement, répondit Sorokine en soufflant un nuage de fumée blanche de sa Dunhill. Parce que si Lennon était ici, ça changerait tout.

À quelques pâtés de maisons de là, le chef de cellule de la Croisade de Gaïa surnommé Harry sortait sa berline Vauxhall de Knightsbridge et allait se garer le long d’un trottoir près de l’Arc de Wellington. Il alluma le plafonnier.

— Le Mandarin Oriental, dit Harry à Vadik d’une voix grasse. Typique du riche porc.

— Quel est le plan ? demanda Vadik.

Harry baissa les vitres et jeta un coup d’œil à l’extérieur pour s’assurer de l’absence de policiers. Puis il ouvrit la boîte à gants et déplia une carte de Londres.

— Maintenant que nous savons où il loge, nous aurons des gens à l’hôtel demain matin. Dès qu’ils seront prêts à se rendre à l’OMC, nous surveillerons leur voiture.

— Mais nous ne connaissons pas leur itinéraire, fit remarquer Vadik.

Il avait parlé d’une voix posée pour dissimuler la tension qu’il sentait monter en lui à mesure que le moment fatidique approchait. Il avait déjà participé à des opérations à Moscou où le risque était plus grand mais jamais il ne s’était retrouvé en première ligne, comme aujourd’hui. Jamais il n’avait été celui qui tenait l’arme.

— L’itinéraire habituel entre l’hôtel et le Naval College nécessite de traverser la Tamise au niveau de Westminster, répondit Harry. Ça ne nous arrange pas, avec l’effectif de sécurité déployé près du Parlement. Alors on va lancer des flash mobs. Dès que Sorokine partira, les ponts de Westminster et de Lambeth seront submergés de manifestants, ce qui forcera le convoi à se diriger vers le nord, sur Victoria Embankment. Ils traverseront à Waterloo. Une fois sur le pont, nous avons huit véhicules prêts à leur tendre une embuscade, quatre au nord, quatre venant de la rive sud. On les isole, on neutralise leur sécurité puis toi et moi on s’occupe personnellement de Sorokine. C’est clair ?

Vadik déglutit difficilement.

— C’est clair.

— Je lui explose les deux genoux et la queue. Pendant qu’il hurle, tu lui colles deux balles dans le crâne.

— OK.

— On doit être partis dans les dix secondes. Direction Waterloo et, deux minutes après sa mort, on est dans le métro. Ça marche ?

— Oui.

— Tu hésites, et je te bute moi-même.

— Compris.

— Une fois séparés, on ne se revoit plus jamais, et tu n’as jamais entendu parler de la Croisade de Gaïa.

— Bien sûr.

— OK. Je passe te prendre demain matin.

Vadik ouvrit la portière de la Vauxhall et descendit.

— Je serai prêt.

— Gloire à Gaïa, dit Harry.

Vadik se retourna vers la voiture.

— Gloire à Gaïa.

Le tueur qui se surnommait Lennon marchait en sifflotant le long de Bayswater Road.

Il avait récupéré dans un casier de Paddington Station un sac à dos contenant tout le nécessaire pour la métamorphose du lendemain. Le scientifique norvégien était mort mais son corps ne serait pas découvert avant plusieurs jours, personne ne serait donc étonné de le voir prendre sa place dans le Painted Hall pour le discours de Clark Cafferty. Il correspondrait exactement à la photo de son passeport et le norvégien était l’une des langues que Lennon parlait couramment avec l’anglais, le français, l’allemand et, bien sûr, le russe.

Cependant, un déguisement ne se résumait ni à l’apparence, ni à la façon de parler. Cela pouvait fonctionner pour un interrogatoire rapide mais pas pour subir les questions précises d’un enquêteur consciencieux. C’est pour cette raison que Lennon conservait un assortiment d’une vingtaine d’alter ego dont il épiait les faits et gestes depuis des années, des gens dont il pouvait revêtir instantanément l’identité dès que le besoin s’en faisait sentir. Des universitaires. Des hommes d’affaires. Des employés du gouvernement. Il avait étudié et mémorisé leurs habitudes, leur famille, leurs idiomes, leurs animaux de compagnie, leurs voitures, leurs allergies, leurs boissons, leurs préférences sexuelles, tous ces détails qui faisaient d’eux ce qu’ils étaient. Le déguisement ne consistait pas à faire semblant d’être quelqu’un mais bien à devenir cette personne.

Enfant, il avait rêvé d’être un jour le plus grand acteur du monde. Aujourd’hui, son vœu était exaucé.

La rue londonienne était calme, quelques bus et taxis longeaient les haies et les arbres bordant Hyde Park. Lennon remarqua, devant lui, un X blanc griffonné à la craie sur une boîte postale. Cela signifiait qu’un colis attendait, avec les compliments d’un employé de l’ambassade. Les Russes étaient de la vieille école, ils jouaient encore aux espions comme dans les années 1960, et il aimait assez cette idée. Il traversa la rue et suivit le mur du parc. Lorsqu’il repéra un autre X, il tendit la main dans la haie. Un sac en plastique noir l’y attendait, enfoncé dans la terre, renfermant un smartphone Solarin.

Il prit l’appareil et entra dans une vieille cabine téléphonique rouge, pour ne pas être entendu. Il composa le numéro qu’il utilisait depuis des années et attendit, pendant un long moment de silence, que la connexion soit établie avec une résidence à Novo-Ogaryovo, dans la banlieue de Moscou.

Puis, la voix reconnaissable entre toutes résonna dans le haut-parleur.

— Alors ?

— Tout est prêt, répondit Lennon.

— Sorokine ?

— Il est arrivé à Farnborough ce soir. J’ai hacké le chat de la Croisade de Gaïa. Ils prévoient de tendre une embuscade à Sorokine quand il se rendra demain au Naval College. Le pont de Waterloo est le point zéro.

— Ils peuvent réussir ?

— Nikolaï fera le nécessaire. Il attend depuis longtemps de venger son frère.

Lennon entendit un rire qui ressemblait plus à un grognement.

— Y a-t-il quelqu’un que vous ne pouvez pas manipuler ?

— Seulement vous.

— Oh, je vous en prie… Je suis sûr que votre dossier sur moi est le plus épais de tous. Heureusement, nous avons besoin l’un de l’autre.

— C’est vrai, oui.

— J’ai déjà préparé mon éloge funèbre. Sorokine était un héros russe assassiné par des écoterroristes. Même les Américains n’oseront pas protester quand nous commencerons à éliminer les éléments radicaux.

— Tout à fait.

— Et Cafferty ?

— Je lui transmettrai vos salutations, dit Lennon en souriant.

— Une petite leçon, pour que le président cesse de me faire chier.

— Le message passera, j’en suis sûr.

Lennon hésita. L’homme à l’autre bout du fil le perçut.

— Un problème ?

— J’aimerais qu’on ait davantage d’informations sur le plan de Cafferty. C’est une manœuvre gonflée, de tendre la main à Sorokine. Il ne l’aurait pas fait s’il n’avait pas de quoi convaincre les oligarques de se retourner contre vous. J’aimerais savoir ce que c’est.

La voix à l’autre bout du fil prit un accent dédaigneux.

— Cafferty a un ego de vieillard. Une fois mort, son plan disparaîtra, quel qu’il soit. Quand les milliardaires que nous dorlotons verront des photos de Sorokine, la cervelle répandue sur le pont de Waterloo, ils n’oseront pas lever le petit doigt contre moi.

— Peut-être… dit Lennon.

Son ton restait sceptique. Il était l’un des rares hommes sur la planète à pouvoir communiquer ainsi avec son interlocuteur.

— Vous avez autre chose à dire ?

— Seulement que Cafferty nous a causé des dommages considérables en peu de temps. Les milliardaires le craignent. Je le soupçonne d’avoir orchestré les émeutes de Moscou. La résistance est trop bien organisée et trop bien financée pour que les Américains ne soient pas impliqués. Je serais curieux de connaître leur objectif final.

— L’objectif final, c’est demain. Une fois Cafferty parti, ce sera terminé.

— Vous avez peut-être raison, mais Cafferty est intelligent. Tout comme Holly Schultz et Dixon Lewis. Et Caïn, aussi. Croyez-moi, j’en ai fait l’expérience voilà des années…

— Vous aussi. Vous me l’avez assez souvent répété.

— C’est un fait.

— Alors, quel est le problème ? Je n’en vois pas. Sauf si vous pensez que quelque chose vous a échappé. Quelque chose vous a échappé ?

Dans la cabine téléphonique, Lennon fronça les sourcils. Il ne fronçait pas souvent les sourcils. La vie était trop courte pour penser à des choses déprimantes.

— Si c’est le cas, je réglerai ça demain. Les plans changent. Croyez-moi, j’ai un plan de secours si on se fait doubler. Non, je suis préoccupé par un autre détail. Une pièce que je n’arrive pas à faire entrer dans le puzzle.

— Quoi donc ?

— Tati Reznikova est à Londres, elle aussi.

— Oui, j’ai vu son nom. Elle a été invitée par le groupe d’experts de l’ONU sur le changement climatique.

— Son nom figure sur la liste pour assister au discours de Cafferty. Elle sera au Naval College.

— Et alors ? Tati est l’une de nos scientifiques les plus brillantes.

— Exact, répondit Lennon. Mais vous et moi savons qu’elle est aussi autre chose. Je trouve la coïncidence surprenante. Et je n’ai jamais aimé les coïncidences.

_____________________

1. Littéralement, « États-pivots » : États américains à l’ancrage politique trop fluctuant pour être traditionnellement attribués au Parti démocrate ou au Parti républicain lors de l’élection présidentielle.
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Sous la fausse identité de Thomas Gillette, secrétaire adjoint pour les ressources énergétiques au sein du Département d’État des États-Unis, Bourne se frayait un chemin à travers le fastueux espace du Painted Hall. À 11 h 30 en ce lundi matin, soit une demi-heure avant le début du discours de Clark Cafferty, la vaste salle était déjà remplie de près de trois cents personnes. D’autres visiteurs continuaient d’affluer dans le vestibule. Il se formait de petits groupes, qui discutaient, riaient ou se disputaient. Certains avaient déjà pris place sur les chaises alignées dans la salle principale. L’ambiance était détendue et le Naval College suffisamment éloigné des rues de Greenwich pour assourdir les slogans scandés par les manifestants.

Du côté nord de la salle, un podium et un micro avaient été installés sur une estrade flanquée par deux agents de sécurité en costume sombre. Des agents supplémentaires étaient postés à chaque porte, chargés de scanner les badges de toute personne entrant dans la salle, et Bourne en identifia d’autres – CIA, Interpol, MI-5 – qui vérifiaient poliment les accréditations en les comparant à leurs propres bases de données.

Un service de sécurité solide, sûr, bien organisé. Et qui, il le savait, ne serait absolument pas dissuasif pour Lennon.

Jason enregistrait les visages un par un, les soumettait à son propre check-up mental. Parmi les femmes, il chercha le morphotype caractéristique de l’agent connu sous le nom de Yoko – même s’il doutait que Lennon commettrait l’erreur de la laisser à nouveau s’approcher de lui. Parmi les hommes, il scrutait toute trace de déguisement : cheveux, maquillage, prothèses, argile. Il vérifiait la voix, l’accent, les dents, les confrontait à l’origine ethnique et géographique du suspect. Il comparait le corps, la démarche, la peau, les mains, à l’âge de l’homme inscrit dans le dossier. Quand un détail l’arrêtait, il murmurait le nom dans sa radio à Nova, postée dans le QG de la sécurité au sous-sol du bâtiment. Elle faisait alors apparaître le profil de l’individu sur son ordinateur et transmettait les données à l’oreillette de Jason afin qu’il puisse lui poser des questions pièges.

Ah, docteur Barrett ! J’ai lu votre article dans Climatic Change le mois dernier. Très intéressantes, vos conclusions !

Merci, mais mon article a été publié dans Climate Dynamics.

Monsieur le ministre Lundberg ? J’ai coécrit un article avec l’un de vos collègues, le Pr Hank Felkinov d’Oslo.

Vous voulez sans doute dire Felikov, Hans Felikov ?

Pardon, oui, bien sûr !

— Tu as quelque chose ? demanda Nova.

Elle était assise face au retour vidéo d’une dizaine de caméras couvrant l’ensemble de la salle.

— Non.

— Peut-être qu’il n’est pas là.

— Il est là.

Près de l’entrée du hall, Bourne observait le podium où Cafferty allait prendre la parole, protégé par une épaisse vitre blindée. Personne ne pourrait lui tirer dessus, mais Bourne ne voyait pas Lennon prendre le risque de faire passer une arme à travers les détecteurs de métaux. Non, la véritable menace surviendrait plus tard. Après son discours, Cafferty irait se mêler au public, serrer des mains, plaisanter… Si la tentative d’assassinat devait avoir lieu, ce serait à ce moment-là.

Une petite tape amicale sur l’épaule…

Une piqûre d’une aiguille invisible…

Il examina les hommes assis dans les travées sur toute la longueur de la salle. De là, il était facile de saluer l’orateur avant que la sécurité intervienne. Magnifique discours, monsieur Cafferty !

Il y avait des hommes jeunes. Des hommes vieux. Des Américains, des Britanniques, des Asiatiques, des Européens. Il reconnaissait les noms et les visages mémorisés sur leur dossier, mais quelque part dans ces dossiers se cachait un mensonge. Un intrus.

Je te connais ! Qui es-tu ?

Jason propulsa son esprit dans des endroits où il ne voulait pas aller. Dans le brouillard. Quelque part, dans la partie de sa mémoire qui avait été effacée, il connaissait Lennon. Il l’avait déjà rencontré. Il avait vu son visage. Il ne pouvait même pas s’expliquer d’où lui venait cette certitude mais il savait qu’ils avaient un passé commun. Un simple coup d’œil sur une image floue l’avait fait resurgir. Face à cette démarche, cette façon particulière qu’avaient ses épaules de flotter au-dessus de ses hanches, la poitrine de Jason s’était comme crispée… sous l’effet de quelle émotion ?

Il n’était même pas sûr de ce qu’il devait ressentir. D’une certaine manière, il connaissait bien Lennon, mais il ne savait pas s’il l’aimait, le détestait ou le craignait.

Qui était-il ? À quoi ressemblait-il, derrière tous ses déguisements ?

Quel était son vrai nom ?

Jason ferma les yeux en entendant à nouveau le grondement dans sa tête. La douleur palpitait, comme si un étau broyait les os de son crâne. Ce phénomène se produisait chaque fois qu’il était confronté à son passé, chaque fois qu’il tentait d’exhumer des choses qui n’existaient plus. Encore un peu et ce serait l’explosion, la crise de panique… Jason devait arrêter.

Oublie qui tu étais ! L’homme que tu étais a disparu !

Tu es Jason Bourne. C’est ton identité, maintenant.

Sa respiration ralentit. Le brouillard se dissipa, laissa place au moment présent. Bourne était de retour dans le Painted Hall. Les visages reprirent forme devant ses yeux…

C’est alors qu’il aperçut l’homme au dixième rang.

Ni jeune ni vieux, peut-être la quarantaine. Il avait l’air de s’ennuyer, appuyé sur une canne en bois exotique au pommeau de cuivre en forme d’alligator. Ses épaules étaient affaissées, et il avait de longues jambes. Ses cheveux bruns bouclaient sous les oreilles. Quelques rides parsemaient son haut front. Il portait des lunettes à monture métallique sur des yeux sombres, et une barbichette soigneusement taillée. Son costume un peu défraîchi et son pull à col roulé noir paraissaient trop larges pour un homme maigre comme lui.

Lorsque Bourne le dévisagea, l’homme lui renvoya son regard. Puis, comme s’il s’en désintéressait complètement, il regarda ailleurs. Jason essaya d’écouter ce que son esprit lui disait. Connaissait-il cet homme ? Ressentait-il quelque chose ? N’importe quoi ?

La chaise devant l’homme était vide. Bourne s’approcha, s’assit. Ses yeux se posèrent sur le badge de l’homme. À haute voix pour que Nova puisse l’entendre, il dit :

— Docteur Russel Amundsen ?

L’homme leva le menton de son pommeau, ajusta ses lunettes.

— Est-ce que je vous connais ?

Il parlait un anglais marqué par un fort accent norvégien.

— Tom Gillette, du Département d’État américain. Vous me semblez familier, docteur Amundsen. Nous avons dû nous rencontrer lors d’une conférence sur l’énergie ?

— Je suis navré, je ne me souviens pas de vous.

— Il vit à Bergen, intervint Nova dans l’oreillette.

— Une conférence à la NTNU de Trondheim, je crois, précisa Jason avec un sourire.

— Eh bien, c’est possible, j’enseigne à la HVL à Bergen1. Cependant, cela fait un certain temps que je ne suis plus retourné à Trondheim. Vous devez peut-être me confondre avec un confrère ?

— Possible, oui. J’attends avec impatience le discours d’aujourd’hui.

— Moi aussi.

— Vous connaissez Clark Cafferty ?

— Si je le connais ? Non, mais mon département a envoyé une demande de subvention à sa fondation. Bien sûr, je suppose que tous les scientifiques présents ici pourraient dire la même chose.

— Subvention confirmée, dit Nova à Bourne. Pour des travaux de recherche sur la modélisation numérique des risques d’incendie pour les structures en bois dans les climats froids.

— Pour quel genre de recherche ? demanda Jason.

— Nous évaluons l’impact des conditions météorologiques sur le risque d’incendie dans les bâtiments en bois. Ma spécialité est la modélisation numérique.

— Le projet fait suite à l’incendie qui a ravagé une trentaine de bâtiments à Laerdal en 2014.

— Je vois, répondit Jason. Il y a eu ce terrible incendie à Laerdal en 2015, n’est-ce pas ?

— 2014, corrigea Amundsen.

— 2014, vous avez raison…

Son histoire ne présentait aucune faille. Son déguisement et ses antécédents étaient irréprochables. Il jouait à la perfection le rôle du savant scandinave. Peut-être Lennon avait-il mis des années à fabriquer ce passé, peut-être lui et Russel Amundsen étaient-ils un seul et même homme. Ou bien il avait pris la place de cet homme, et le véritable Russel Amundsen gisait au fond d’un lac aux abords de Bergen.

À moins que ce scientifique ne soit exactement celui qu’il prétendait être.

Et pourtant…

Bourne se leva et lui tendit la main. Amundsen répondit par une molle poignée de main.

— Bonne chance pour votre subvention, docteur.

— Merci.

Jason reprit sa déambulation à travers le Painted Hall, puis se retourna vers l’universitaire qui s’ennuyait sur sa chaise. Et il attendit. Encore. Il laissa passer près de deux minutes, les yeux rivés sur le dos du scientifique. Il suffirait d’un regard, d’un coup d’œil par-dessus l’épaule, et Bourne saurait que Russel Amundsen était l’homme qu’il traquait. L’homme venu tuer Clark Cafferty. Si Bourne connaissait Lennon, alors Lennon connaissait certainement Bourne. Il avait dû se méfier des questions de Jason. S’interroger : est-ce qu’il m’a percé à jour ? Dans ce cas, il allait se retourner pour voir si Jason l’observait. Appeler la sécurité. Il avait besoin de savoir s’il devait s’enfuir tout de suite…

Mais Amundsen se contenta de s’affaler en avant, en appui sur sa canne, comme s’il jonglait en pensée avec des chiffres en attendant le début du discours.

— C’est lui ? demanda Nova.

— Je ne sais pas. Peut-être.

— « Peut-être », ça ne suffit pas, Jason. On le sort de la salle ?

— Pas encore. Je n’en suis pas sûr…

Mais Jason n’avait plus le temps de penser à Russel Amundsen. Il vit les agents de la sécurité éloigner poliment les gens du vestibule puis ouvrir un passage à travers la foule dans le Painted Hall.

— Cafferty arrive, dit-il à Nova. Dixon est avec lui.

Bourne échangea un regard avec Dixon quand les deux hommes s’approchèrent, mais l’agent de la CIA ne réagit pas. Cafferty souriait et saluait avec le charisme d’un politicien, mais les agents de sécurité le maintenaient à bonne distance de la foule. Les rares personnes à tenter de l’approcher furent gentiment maintenues à leur place, Cafferty s’excusant auprès d’elles en tapotant sa montre.

— Ils ne laissent personne l’approcher, murmura Jason.

— Tant mieux.

— Amundsen ne bouge pas. Il ne se lève pas.

— Alors ce n’est peut-être pas lui.

— Peut-être pas.

Soudain, Bourne vit quelque chose qui l’alarma.

— Attends… une femme s’approche de lui. Ils la laissent passer.

Cafferty s’arrêta près du podium et Dixon s’écarta devant une femme qui, au premier rang, venait de se lever. Elle était séduisante, jeune, avec des cheveux blonds raides striés de mèches violettes et des lunettes noires glissant sur l’arête de son nez. Ses longues jambes fusaient sous une courte jupe beige. Elle portait un blazer bleu marine sur un chemisier blanc décolleté.

— Qui est-ce ? demanda Jason. Je ne la reconnais pas.

— Moi non plus.

Jason se dirigea vers l’avant du Painted Hall, mais un homme qu’il reconnut comme étant de la CIA lui bloqua le passage.

— Désolé, monsieur le secrétaire, il y aura une rencontre plus tard. Pour l’instant, personne ne parle à M. Cafferty.

— Quelqu’un lui parle en ce moment même, fit remarquer Jason.

— Pas de visiteurs, répéta l’agent. Reculez, s’il vous plaît.

— Tu sais qui je suis, siffla Bourne à voix basse. Laisse-moi passer.

— Ordre de M. Lewis, répondit froidement l’agent. Personne n’approche Cafferty sans son autorisation. Pas même Caïn.

Bourne s’arrêta, frustré.

La jeune femme se trouvait juste devant Cafferty. Il l’embrassa sur les deux joues, à l’européenne, puis ils échangèrent une poignée de main. Si elle travaillait pour Lennon, alors c’était foutu. Cafferty était déjà mort.

— Cette femme n’est pas sur notre liste, murmura Bourne.

— Tu es sûr ? On a consulté beaucoup de dossiers, Jason. Et on s’est concentrés sur les hommes plus que sur les femmes…

Bourne secoua la tête. Il regarda Cafferty guider l’inconnue vers l’extrémité nord du hall, Dixon fermant la marche. Tous deux disparurent derrière une vaste fresque, hors de sa vue.

— Non, répéta Jason, elle n’était pas sur la liste. Dixon a délibérément évité de nous transmettre son dossier. Nous avons eu les profils de tout le monde sauf le sien. C’est qui, bordel ?

— Madame Reznikov, commença Clark Cafferty quand ils se retrouvèrent seul à seule. C’est vraiment un plaisir. Merci d’avoir accepté de me rencontrer.

— J’ai reçu votre message en arrivant au Naval College. Je dois dire que votre invitation a éveillé ma curiosité. Je sais qui vous êtes, bien sûr, mais je suis surprise que vous sachiez qui je suis.

— Votre réputation scientifique vous précède.

Tati ne semblait pas dupe.

— C’est très flatteur, mais il y a dans cette salle beaucoup de scientifiques – vraiment beaucoup – nettement plus expérimentés que moi. J’en déduis donc que ce qui m’amène devant vous n’a rien à voir avec la science. De quoi voulez-vous me parler au juste ?

Cafferty sourit. Cette femme correspondait exactement à ce qui était annoncé. Extrêmement intelligente. Et très agréable à regarder.

— Vous avez raison. Il ne s’agit pas de science, pas vraiment. Même si le projet sur lequel je travaille actuellement pourrait avoir de profonds effets, à long terme, sur l’approche du changement climatique en Russie. Je suis sûr que c’est quelque chose qui vous intéresserait.

— En effet, admit Tati, mais je doute que mon pays soit à la pointe des énergies renouvelables. Du moins, tant que nos ressources en combustibles fossiles continueront de nous rapporter des fortunes… Les mutations se font lentement.

— J’aimerais les accélérer.

— De quelle façon ?

— De quelle façon ? Avec votre aide, Tati. J’espère que cela ne vous dérange pas si je vous appelle par votre prénom ?

— Non. Mais je ne vois pas quelle aide je pourrais apporter à quelqu’un comme vous, monsieur Cafferty.

— Je dois participer à une réunion tout à l’heure. J’aimerais que vous m’y accompagniez. À vrai dire, votre présence est cruciale. Vous pourriez très bien être la personne capable de changer l’avenir de la Russie.

Elle lui lança un regard où se mêlaient perplexité et méfiance.

— Soyons réalistes, comment je pourrais faire une chose pareille ?

— Pour le moment, je vous demande juste d’être patiente avec moi. Je vous expliquerai tout en temps voulu.

— Alors, quand a lieu cette réunion ? demanda Tati.

Cafferty lui adressa un sourire et la prit par le coude.

— Tout de suite.

_____________________

1. Université de Sciences et Technologie à Trondheim, Université des sciences appliquées de Norvège occidentale à Bergen.
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De l’extrémité sud du pont de Waterloo, Vadik regarda un train franchir la Tamise et entrer en gare. Plus loin sur le fleuve, la roue du London Eye tournait lentement, ses capsules d’argent pleines de touristes. La journée était sombre et nuageuse, arrosée d’un crachin de bruine. La plupart des Londoniens traversant le pont se protégeaient sous un parapluie mais Vadik restait debout, tête nue.

Il sentait la pression de l’arme cachée au bas de son dos. Chargée, prête à l’usage. Il suffirait de presser la détente. Commencer à tirer. Il se repassait la scène en pensée, s’efforçait de s’endurcir. Le convoi de véhicules s’arrêterait, les voitures à l’avant et à l’arrière fondraient sur eux, les rafales crépiteraient, les vitres exploseraient, les gens sur le pont hurlant et se mettant à courir… Au milieu de ce chaos, Vadik devrait rester calme. Traverser la chaussée pendant que Guennadi Sorokine était extirpé de la banquette arrière de la limousine, puis l’exécuter avec l’aide de Harry.

D’abord une douleur atroce. Puis le coup de grâce.

Dix secondes.

Toute l’opération durerait dix secondes.

Gloire à Gaïa !

L’homme qui se faisait appeler Harry se tenait à côté de lui. Une cigarette entre les doigts, il suivait du regard les adolescentes allant et venant devant eux. Aucune des tensions de la journée ne semblait l’affecter. Il ne laissait transparaître aucune des émotions ressenties par Vadik – l’envie de se pencher sur la rambarde du pont et de vomir dans le fleuve, par exemple.

— Quelle heure ? demanda Harry.

— 11 h 55.

— D’après notre homme dans le hall de l’hôtel, Sorokine vient de descendre le perron. Tu es prêt ?

— Prêt, dit Vadik en essayant de paraître plus confiant qu’il ne l’était.

— Dans quelques minutes, Sorokine sera mort. Ou alors…

Harry haussa les épaules.

— … ce sera nous. Tu comprends bien le risque, n’est-ce pas ?

— Oui.

Vadik savait pertinemment qu’il ne survivrait pas à cette mission. Soit il mourrait sur le pont, soit il mourrait plus tard, quand ils lui mettraient la main dessus. C’était ça, le risque. Il en était conscient depuis le début, mais c’était la mission de sa vie. Lui et Tati étaient des scientifiques, mais la science ne signifiait rien si le monde restait sourd à ses avancées.

Eh bien, le monde allait l’écouter, maintenant.

La nuit dernière, il n’avait pas réussi à dormir. Allongé à côté de Tati, il avait gardé les yeux ouverts. Il avait bien essayé de lui faire l’amour, sachant que c’était peut-être la dernière fois, mais son corps l’avait trahi. Il avait fini par se retirer d’elle, frustré, accusant quelques verres de vodka en trop. Les espions qui le surveillaient et l’écoutaient dans l’appartement avaient sans doute éclaté de rire. Ils ne riraient plus quand ils apprendraient la mort de l’un des pires pollueurs de Moscou.

Sorokine n’était que le premier de la liste. D’autres suivraient. Personne n’était à l’abri, et l’argent ne les protégerait plus.

Vadik pensa à Tati, qui se trouvait à quelques kilomètres de là. En ce moment même, elle devait être assise dans le Painted Hall du Naval College. Clark Cafferty allait bientôt prendre la parole. Pour Vadik, Cafferty était aussi détestable que Sorokine. Pire, à certains égards. Sorokine ne prenait pas la peine de cacher les dégâts qu’il causait à la planète, alors que Cafferty prétendait soutenir la révolution verte tout en se faisant des millions sur son dos. Son heure viendrait.

Tati.

Elle était sûrement installée au premier rang pour le discours de Cafferty. Elle s’asseyait toujours au premier rang, où qu’elle aille. Bien droite, un crayon derrière l’oreille et un bloc-notes sur les genoux, lunettes mal ajustées sur le nez. Tous les hommes dans la salle allaient baver devant elle sans qu’elle s’en aperçoive. Il voyait son visage et son corps, il sentait la douceur de sa peau. L’idée de ne plus jamais la revoir le bouleversait. S’il l’avait séduite, c’était pour soutenir la cause, mais il l’aimait aussi.

Arrête ! Il se déconcentrait. Il ne pouvait pas se permettre de penser à autre chose que sa mission du jour. Tuer Sorokine.

— Deux voitures, annonça Harry.

— Quoi ?

— Deux voitures. Quatre hommes dans la première, trois dans la seconde, dont Sorokine.

— Compris, murmura Vadik.

Il sentit son rythme cardiaque s’accélérer. La pluie se mêlait à sa sueur. Il regarda les voitures sur le pont, les cars de touristes, les bateaux sur la Tamise, les hommes et les femmes qui marchaient près d’eux… Combien de temps, encore ? Vingt minutes ? Une demi-heure ? Le reste de sa vie s’en trouverait changé à jamais.

— Dans deux minutes les ponts sont envahis, annonça Harry. Les flash mobs attendent sur les trottoirs de Westminster et de Lambeth. L’heure du combat a sonné. Il y en a marre, des politiciens et de leurs promesses qu’ils ne tiennent jamais. L’avenir de la Terre dépend de nous.

Vadik serra les poings.

— Oui.

— Ils montent dans les voitures. Ils partent maintenant.

Un instant plus tard, le visage de Harry se décomposa dans un rictus enragé.

— Putain ! Putain !

— Quoi ?

Harry l’ignora.

— Ils vont où ? grogna-t-il dans sa radio. Suivez-les, suivez-les ! Bande d’imbéciles, ne les perdez pas !

— C’est quoi, le problème ? demanda Vadik. Il se passe quoi, là ?

Le visage en sueur, le regard noir, Harry saisit Vadik par le col et le poussa violemment contre la rambarde du pont.

— C’est toi qui as trafiqué ça ? C’était un piège ? Si j’entends des sirènes de flics dans les cinq prochaines secondes, je te jure, je t’explose la cervelle et je balance ton corps dans ce putain de fleuve.

— Ce n’est pas un piège ! Qu’est-ce que tu racontes ?

Harry écouta sa radio, puis arracha le récepteur et l’écrasa d’un coup de talon.

— On nous a piégés, connard ! Sorokine ne va pas à l’OMC. Il se dirige de l’autre côté de la ville. La police nous attendait ! Ils arrêtent tout le monde ! On doit foutre le camp tout de suite, ils seront là d’une seconde à l’autre !

— En temps normal, je ne suis pas fan des changements de plan à la dernière minute, annonça Guennadi Sorokine de la banquette arrière de la limousine.

Sur le siège avant, le garde du corps, Nikolaï, regarda le chauffeur, un agent de la CIA au costume impeccable, aux cheveux impeccables, aux lunettes de soleil impeccables et aux dents aussi blanches que des touches de piano. Des dents arrogantes.

— Il n’y a pas eu de changement de plan, monsieur, répondit l’agent de la CIA.

— Ah non ? On m’a prévenu que la réunion se déroulerait au Naval College.

— Oui, monsieur, désolé, mais M. Lewis voulait une diversion. C’était le plan depuis le début mais, pour des raisons de sécurité, je n’ai obtenu aucun détail jusqu’à présent. Au fait, M. Lewis a également demandé aux Britanniques d’arrêter plusieurs membres d’une cellule extrémiste qui prévoyait de vous tendre une embuscade sur le trajet vers l’OMC. Ils recherchent les autres en ce moment même. Ce groupe savait que vous êtes descendu au Mandarin Oriental. Ils vous surveillent depuis plusieurs heures.

— Les terroristes savaient que je venais ? demanda Sorokine.

— Oui, monsieur. Ils font partie d’une faction écologiste dissidente appelée la Croisade de Gaïa. Vous devriez vous estimer heureux. Ce groupe a éliminé des dirigeants des compagnies pétrolières et gazières aux États-Unis et en Europe. C’est l’une des sectes les plus meurtrières sous surveillance en ce moment.

Sorokine s’enfonça dans la banquette en cuir.

— Nikolaï, tu as entendu parler de la Croisade de Gaïa ?

— Oui, monsieur.

— Mais tu n’as pas entendu dire que j’étais une de leurs cibles ?

Nikolaï hésita, réfléchissant à sa réponse.

— Non. Votre voyage était totalement confidentiel, monsieur. Je ne sais pas comment ils ont pu avoir accès aux détails de votre itinéraire.

— Voilà qui me déplaît, Nikolaï. Si je te garde avec moi, c’est précisément pour éviter ce genre d’incidents. Et au lieu de ça, je dois compter sur la CIA pour faire le travail à ta place ?

— Je suis désolé, monsieur.

Furieux, Nikolaï vit un petit sourire se dessiner sur le visage de l’agent de la CIA.

— Bon, reprit Sorokine en s’adressant à nouveau au chauffeur, maintenant qu’on est en route, où est-ce qu’on va ?

— M. Lewis m’appellera dans quelques minutes pour me donner d’autres indications.

— Il est du genre paranoïaque, non ?

— De nos jours, monsieur, c’est une bonne idée d’être paranoïaque.

— Je suis bien obligé de l’admettre.

Sorokine se cala contre l’appuie-tête de la banquette et ferma les yeux.

— Puisque nous avons quelques minutes, je vais essayer de me débarrasser de ce décalage horaire. Nikolaï, réveille-moi quand nous serons arrivés là où nous sommes censés aller. C’est dans tes compétences ou ça aussi, je dois le demander à la CIA ?

— Je penserai à vous réveiller, monsieur.

Nikolaï regarda les rues de Londres défiler par les vitres fumées de la limousine. Son esprit était en ébullition, en partie à cause de la haine qu’il éprouvait pour l’homme sur la banquette arrière, mais aussi de la terreur car son rôle dans la conspiration était sur le point d’éclater au grand jour. En voyant la police emmener les membres de la Croisade de Gaïa, il avait failli prendre la fuite de peur d’être lui-même capturé.

Tout avait foiré.

Il n’y avait pas eu de conférence au Naval College. Pas de traversée du pont de Waterloo. Ils étaient tous tombés dans un piège.

Sauf Lennon.

L’homme qui l’avait payé pour que Sorokine soit liquidé une fois l’attaque terroriste déclenchée. L’homme qui avait envoyé à Nikolaï les documents prouvant que l’oligarque était à l’origine de la faillite de l’entreprise de son frère. Et, par conséquent, de son suicide.

Lennon avait anticipé. Il avait prévenu Nikolaï de la possibilité d’un changement de plan. Tiens-toi prêt. Rien n’est jamais certain.

Il était temps de passer au plan B.

À l’insu du chauffeur de la CIA, Nikolaï glissa la main dans la poche de son costume et activa le traceur GPS qui permettrait de les localiser.

Yoko était au volant d’un Land Rover garé dans Park Row, à deux rues du Naval College. Elle avait laissé le moteur tourner. Elle consulta sa montre : midi. La mission allait débuter. Sorokine en route pour le sommet de l’OMC. Cafferty prononçant son discours.

Et, peu après, le Dr Russel Amundsen demandant des nouvelles de sa subvention, et heurtant Cafferty du bout de sa canne.

Quand tout serait terminé, elle attendrait Lennon devant la barrière de sécurité. Quand tomberait la nuit, ils auraient déjà quitté le pays, réfugiés sous couverture quelque part dans la Baltique. Ce soir, elle l’aurait dans son lit car il voulait toujours coucher avec elle après une mission. Puis, comme d’habitude, elle se réveillerait seule.

Alors qu’elle pianotait sur le volant, un sifflement strident de son téléphone la fit sursauter. Elle regarda l’écran : le traceur GPS de Nikolaï s’était déclenché. Ce n’était pas prévu. Immédiatement, elle se mit en alerte. Elle ouvrit la carte et vit que le véhicule transportant Guennadi Sorokine n’était absolument pas aux abords du pont de Waterloo. Il se dirigeait dans la direction opposée à celle prévue. Vers l’ouest, sur Cromwell Road, en direction de Hammersmith. Loin de la ville. Loin de la conférence de l’OMC.

Yoko lâcha un juron. Elle prit son téléphone et composa le numéro. L’agent connu sous le nom de Sean lui répondit de l’intérieur du Painted Hall.

— Tu n’es pas censée appeler, dit-il d’une voix sèche. Tu connais les règles.

— Cafferty est là ? Le discours a commencé ?

— Je raccroche, maintenant.

— Putain ! Le discours a commencé ?

— Non. Cafferty est en retard.

— Il n’est pas en retard. Il est parti, imbécile. Sorokine ne viendra pas à Greenwich. Fonce chercher Lennon et sors-le tout de suite de là. On a une urgence.
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Où était passé Cafferty ?

Bourne savait que quelque chose n’allait pas. Il était plus de midi. Midi et cinq minutes. L’estrade était toujours vide et ni Clark Cafferty, ni Dixon Lewis, ni la femme qui les avait accompagnés à l’extrémité nord du Painted Hall n’avaient réapparu. Aucun signe nulle part.

Il monta les marches derrière l’estrade. Une vaste fresque à la gloire de George Ier occupait tout le mur ouest, et des peintures en grisaille ornaient les autres murs, semblables à de fausses sculptures. Sur sa gauche, une double porte en bois. Elle était gardée par l’agent de la CIA qui l’avait refoulé.

— Je dois voir Dixon Lewis, lui dit Bourne.

— Il n’est pas là.

— Alors passe-moi Cafferty. Ou Holly Schultz.

— Ça ne va pas être possible.

— Tu as laissé une inconnue venir ici avec Cafferty. Elle n’était pas sur la liste des délégués. Comment sais-tu qu’elle ne pose pas de problème de sécurité ?

L’agent le fixa yeux dans les yeux.

— Ça ne te concerne pas, Caïn. Ton travail est terminé.

— Mon travail est terminé ?

— C’est ça. Pourquoi tu n’irais pas plutôt admirer les joyaux de la Couronne, ou un truc dans le genre ?

Bon Dieu… Comme à Tallinn.

Jason retourna sur les marches surplombant le vaste espace du Painted Hall. Il consulta à nouveau sa montre : 12 h 10.

— Nova, qu’est-ce qui se passe ?

— D’après le planning, Cafferty devrait être en train de parler, mais on n’arrive pas à le localiser.

Bourne étudia la foule compacte. Tout le monde était assis, à l’exception des gardes postés autour de la salle, mais il percevait une agitation et une confusion croissantes dans l’auditoire. Puis, de l’extérieur du bâtiment lui parvint le grondement d’un moteur au démarrage. Il dévala les marches et, s’approchant de la fenêtre, il vit un hélicoptère noir s’élever de la cour derrière l’ancien hôpital naval. Toujours à basse altitude, il survola le bâtiment dans une pulsation assourdissante qui fit vibrer les fenêtres du Painted Hall, puis il disparut.

Bourne savait qui était à bord de cet hélicoptère. Clark Cafferty.

— Un leurre, dit Jason dans sa radio.

— Quoi ?

— On a servi de leurre. Un leurre pour Lennon. Une diversion. Cafferty n’a jamais prévu de rencontrer Sorokine pendant le sommet de l’OMC. C’était une ruse. Ils voulaient que Lennon le croie. Ils savaient qu’en me voyant, il penserait que leur rencontre se déroulerait ici, et qu’il viendrait là.

Soudain, Bourne se détourna de la fenêtre. Il étudia l’alignement des chaises dans le Painted Hall et son regard se porta sur le siège au dixième rang, côté allée.

La chaise était vide.

— Il est parti.

— Qui ?

— Le scientifique norvégien. Russel Amundsen. Il est parti.

Bourne s’aperçut qu’il aurait dû écouter son instinct. L’homme n’avait rien de suspect, il avait été parfait, convaincant, authentique. Et pourtant, le cerveau de Jason avait envoyé un message à travers le brouillard. Je te connais !

Il avisa l’agent de sécurité le plus proche et s’approcha de lui avec un sourire détendu.

— Je me demandais si vous pourriez m’aider… Je ne trouve pas mon ami, le Dr Amundsen. Il était assis côté allée, mais il n’est plus là. Nous étions censés nous retrouver après la conférence. Vous l’avez peut-être vu partir ?

Le garde vérifia le badge de Bourne puis, hochant la tête :

— Oui, apparemment on lui a transmis un message. J’ai vu un des gardes s’arrêter près de lui pour lui parler. Ils sont partis tous les deux il y a quelques minutes.

— Merci.

Bourne se dirigea vers le vestibule.

— Tu as entendu ?

— Oui.

— Vérifie les caméras. Vois où ils sont allés.

— Je m’en occupe.

Jason descendit dans la cour arrosée d’une légère bruine. La place en pierre était humide et la pluie avait balafré de striures les colonnes du bâtiment de l’hôpital de l’autre côté de la pelouse. Il n’y avait personne dehors. Bourne sentit une odeur de fumée et entendit les tambours des manifestants dans les rues de Greenwich.

— Nova ?

— La chapelle ! Il est entré dans la chapelle il y a seulement quelques secondes… À l’arrière, une porte donne sur la rue. Mais il n’était pas seul, Jason. Accompagné d’un homme d’une vingtaine d’années en costume sombre, grand, mince, cheveux noirs.

Bourne courut vers le bâtiment symétrique, de l’autre côté de la cour. Parvenu sous la fenêtre ronde ouvragée marquant l’entrée de la chapelle Saint-Pierre-et-Saint-Paul, il s’engouffra par la porte à double battant. Ses pas sur le marbre résonnaient dans l’espace frais et silencieux. En haut d’une volée de marches, l’une des grandes portes menant à la chapelle elle-même était ouverte. Il s’y faufila, s’adossa au mur. Une demi-douzaine de colonnes corinthiennes s’élevaient sur sa gauche et sur sa droite. Des bancs en bois bordaient l’allée menant à l’autel, situé sous une immense fresque murale en arc de cercle. Des balcons étaient suspendus de chaque côté de la chapelle. Il scruta l’espace au-dessus de lui, guettant le moindre mouvement, mais ne vit rien.

Il avança de quelques pas. Et, soudain, se rendit compte qu’il n’était pas seul.

Un homme assis sur le banc le plus éloigné lui tournait le dos.

— Lennon ! cria Jason.

Sa voix sous le haut plafond sonnait creux.

Le Dr Russel Amundsen se leva et lui fit face. Il remonta l’allée en s’efforçant de garder l’apparence d’un scientifique norvégien, mais Jason reconnut l’élégance familière de cette démarche, la façon dont ses épaules se mouvaient sur des hanches fermes. C’était l’homme qu’il avait vu sur la vidéo près de Russell Square. L’homme qu’il avait déjà croisé, quelque part dans son passé.

Lennon s’arrêta à mi-hauteur de l’allée. Bourne parcourut du regard les bancs autour de lui, s’attendant à en voir surgir une menace.

— Tu as raison, je ne suis pas seul, dit Lennon avec un sourire confiant. Sean est là, aussi. Un de mes agents. Malheureusement, tu ne le verras qu’au moment où il bondira sur toi. Son côté félin.

Bourne jeta encore un coup d’œil rapide dans la chapelle sans remarquer personne. Était-ce une ruse ?

— Cafferty est parti, dit-il.

— Oui, je sais. Il nous a bernés tous les deux, n’est-ce pas ? Ce qui veut dire que je dois me dépêcher. Même si j’aimerais rester pour évoquer le bon vieux temps, Jason.

La voix de l’homme changea et l’accent norvégien disparut. Une voix plus jeune, tout à coup. Et pas russe. Américaine ?

Une voix familière.

— Je te connais.

Lennon sourit à nouveau.

— Et moi, je te connais, toi. David Webb. Caïn. Maintenant, tu t’appelles Jason Bourne. Tu as eu beaucoup de noms tout au long de ton existence. Il est regrettable que tu ne t’en souviennes pas. Les gens ne comprennent pas la douleur d’une perte de mémoire traumatique, pas vrai ? Maux de tête. Flash-backs. Cauchemars.

— Qui es-tu ?

— Tu ne sais pas ? J’ai créé l’Union soviétique. Et aussi un groupe appelé les Beatles. Je suis mort en 1924. Ou était-ce en 1980 ? Tout se mélange… Et puisque tu te poses la question, oui, je suis toujours en colère contre Paul.

Jason ne savait pas si l’homme en face de lui était fou ou si, comme Gunnar l’avait analysé, Lennon aimait simplement jouer.

Peut-être les deux.

— Mets-toi à genoux, dit Bourne.

— Désolé mais Yoko m’attend. Elle ne t’aime vraiment pas, d’ailleurs. À ta place, je l’éviterais.

— À genoux !

— C’est très théâtral, mais je préfère m’en aller. Je suis presque sûr que Nova va bientôt franchir cette porte, et je ferais mieux de ne plus être là. Je vais être honnête avec toi : cette salope me flanque la frousse. Tous ces tatouages ? Beurk…

Bourne avança encore d’un pas.

À cet instant, un poids écrasant lui tomba sur le dos. Furtif comme une panthère, l’agent nommé Sean venait de sauter du balcon juste au-dessus de sa tête, à l’emplacement de l’orgue, plaquant Jason au sol. Une onde de choc parcourut son corps en même temps qu’il sentait l’air chassé de sa poitrine. Il n’eut pas le temps de regonfler ses poumons : Sean venait d’enrouler une cravate de soie autour de son cou et serrait de toutes ses forces. Un genou s’enfonça au creux de la colonne vertébrale de Jason, qui sentit tout son torse se cambrer vers l’arrière.

Ses poumons hurlèrent. Il se débattit pour déloger l’homme sur son dos mais Sean s’accrochait, fit une deuxième boucle avec sa cravate. Dans un effort désespéré, Jason tendit une main vers l’arrière et parvint à saisir l’un des poignets de son assaillant. Il le tordit assez fort pour arracher à Sean un grognement de douleur, sans que celui-ci lâche prise. La soie continuait de lui cisailler le cou et de l’étouffer. Jason trouva les doigts de l’homme, puis son pouce. Y enfonçant les ongles, il réussit à le repousser vers l’arrière jusqu’à ce que le pouce se brise avec un craquement sec, glaçant. Sean poussa un hurlement. Il ouvrit la main, la cravate se desserra et Jason sentit l’air emplir ses poumons à la première inspiration.

Sean le chevauchait toujours. De sa main valide, il lui frappa le front contre le sol en pierre, et une lumière jaune aveuglante emplit les yeux de Jason en même temps qu’une douleur fulgurante. Le goût du sang envahit sa bouche. Enroulant l’avant-bras autour du cou de Jason, Sean le tira de nouveau vers l’arrière, dans une tentative pour lui briser les os. Sentant le visage de l’homme juste derrière lui, Jason le laboura de ses doigts, lui arracha un fragment d’oreille, avant d’enfoncer la pointe d’un de ses ongles dans son œil.

Cette fois, Sean lâcha prise en poussant un cri aigu. Jason le renversa sur le côté, les deux hommes se relevèrent et Jason fonça sur Sean, le poussant en arrière jusqu’à ce que son corps heurte la colonne de pierre derrière eux. Sean lui envoya un coup de genou entre les jambes, une douleur fulgurante parcourut Jason, puis il enchaîna sur un direct à la mâchoire. Étourdi, Jason recula d’un pas, fit une feinte avant de lancer un violent coup de pied dans l’estomac de Sean. Ce dernier se plia en deux, Bourne en profita pour lui agripper le crâne et enfoncer son visage vers le bas. Le coin pointu d’un banc en bois s’enfonça dans le front de Sean puis perfora son cerveau. L’homme émit un gargouillement et mourut sur le coup, la tête toujours collée au banc d’église.

Quand Jason lâcha prise, il se mit à aspirer de grandes goulées d’air. Sa tête tournait, sa vision se brouillait, revint… Ses chaussures étaient souillées de sang et d’une matière spongieuse et grisâtre. Il entendit un bruit de pas. Tout à coup, Nova se matérialisa à côté de lui, prononça son nom. Elle le laissa enrouler un bras autour de ses épaules et elle le conduisit jusqu’à un banc où il s’affala.

— Lennon ? murmura-t-elle.

Bourne acquiesça. Il regarda la chapelle, mais elle était vide. Le Dr Russel Amundsen avait disparu.

— Parti.

— Il s’est échappé ?

Jason secoua la tête.

— Non. Il n’a pas encore fini. Il veut Cafferty, maintenant.
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Tati se déplaçait déjà en hélicoptère lorsqu’elle travaillait en Antarctique, le vol au-dessus de la ville n’avait donc rien d’effrayant pour elle. Elle portait un casque pour atténuer le vacarme, tout comme Clark Cafferty et les hommes qui l’accompagnaient. L’un d’eux, un Noir en costume, ne s’était pas présenté mais semblait américain à sa façon de parler ; l’autre était un officier de police britannique à l’air farouche, qu’un fusil d’assaut rendait plus farouche encore. Personne n’avait pris la peine d’expliquer à la jeune femme où ils allaient, ni de lui expliquer pourquoi elle était du voyage.

Elle regardait Londres filer sous eux à travers le crachin. Ils restaient en grande partie au sud du serpent sinueux de la Tamise, elle ne reconnut aucun de ses repères habituels. L’hélicoptère survolait des rangées de maisons identiques, des champs carrés et des trains filant sur leur voie ferrée tels des mille-pattes. Dans l’air, quelques minutes suffisaient pour rallier l’est à l’ouest de la ville. L’hélicoptère entama sa descente en se rapprochant du fleuve, passa au-dessus d’un méandre en forme de U et, sur la rive opposée, resta en vol stationnaire au-dessus d’une zone marécageuse qui se répandait comme une amibe parmi plusieurs hectares densément boisés.

Le pilote échangea des messages radio avec l’homme en costume, mais Tati n’entendit pas ce qu’ils se disaient. L’hélicoptère descendit brusquement. Elle ne distinguait aucun espace entre les lacs et les arbres, aucune zone d’atterrissage possible, mais le pilote manœuvra avec adresse jusqu’à une parcelle d’herbes hautes à peine plus grande que l’appareil. Les turbulences fouettèrent violemment les broussailles et les arbustes bordant l’eau mais le pilote coupa le moteur et les rotors ralentirent. Elle vit Cafferty et les autres retirer leur casque, et les imita.

— On est où ? demanda-t-elle.

— Dans la Réserve des zones humides de Londres, répondit Cafferty. Je suis sûr qu’une environnementaliste comme vous appréciera. C’est un de mes lieux de promenade favoris quand je viens en ville. Nous avons fait fermer cette partie de la réserve pour la journée, elle est entièrement à nous.

Le pilote déverrouilla les portières de l’hélicoptère. L’homme en costume et l’officier de police sortirent et ordonnèrent à Cafferty et Tati de rester à leur place. Ils firent une rapide reconnaissance de la zone pendant que Tati regardait par la vitre. Elle aperçut le croisement de deux chemins de terre, un pont en bois enjambant un ruisseau et un étang parsemé de grands roseaux. Il n’y avait personne en vue.

L’homme en costume s’approcha pour aider la jeune femme à descendre parmi l’herbe verte et humide, puis fit de même pour Clark Cafferty. Le pilote sortit à son tour et alla au bord de l’eau pour s’allumer une cigarette.

— Vous allez me dire comment vous vous appelez ? demanda-t-elle à l’homme noir.

— Dixon.

— Vous êtes américain ?

— Exact.

Elle le jaugea des pieds à la tête. Bien habillé. Lunettes de soleil. Vaguement menaçant.

— CIA ?

— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

— Les Russes ont l’œil pour détecter les espions.

— Eh bien, disons que je travaille pour le gouvernement américain. Et restons-en là. Mon boulot, c’est d’assurer la sécurité de tout le monde, ici.

— La sécurité ? Parce que je suis en danger ?

— Pas du tout.

Il indiqua l’officier avec son fusil impressionnant.

— Baxter, de l’Unité de police armée spécialisée, y veillera. Je lui ai demandé de rester auprès de vous pendant tout le temps que nous allons passer ici.

— Et vous, vous serez où ?

Clark Cafferty se glissa furtivement devant le nommé Dixon et répondit à Tati :

— Comme je vous l’ai expliqué, une réunion importante m’attend ici. L’homme que je dois voir arrive dans quelques minutes et nous allons avoir une conversation avant de vous convier à nous rejoindre. Nous devons aborder un certain nombre de points, ce qui risque de prendre du temps. Une heure, peut-être davantage… J’espère que vous resterez avec Baxter pendant ce temps et que vous apprécierez le paysage. Ensuite, Dixon vous appellera. Il y a des sandwichs dans l’hélicoptère, si vous avez faim. Végétariens.

— Vous vous êtes bien renseigné, dit Tati.

— Toujours.

— Et maintenant, vous allez me dire de quoi il s’agit ?

— Bientôt. Je vous le promets. Dès que je le pourrai. À vrai dire, jusqu’au tout dernier moment, il vaut mieux que vous n’en sachiez rien.

— Pourquoi donc ?

Cafferty et Dixon échangèrent un regard.

— Je vais être honnête : il est tout à fait possible que cette réunion ne se passe pas bien. Mon interlocuteur va peut-être estimer que ce que je lui propose ne présente aucun intérêt. Dans ce cas, nous partirons. En Amérique, on dit : « Pas de mal, pas de malaise. » Si ça se termine comme ça, alors vous reprendrez le cours de votre vie et vous vous direz juste que vous avez passé quelques heures dans un joli parc.

— En d’autres termes, vous n’allez pas me dire ce qui se passe.

Cafferty haussa les épaules.

— On m’a expliqué que vous étiez intelligente. Manifestement, c’est le cas.

— Oui, monsieur Cafferty, je suis intelligente. J’ai également noté votre formulation : si la réunion tourne mal, avez-vous dit, « vous reprendrez le cours de votre vie ». Vous savez ce que j’entends dans cette phrase ? Que vous pourriez ne pas me laisser reprendre le cours de ma vie. C’est ce qui se passe, en ce moment ? Vous m’avez kidnappée ? Je suis citoyenne russe, vous le savez, et qui plus est en lien avec certaines personnes très importantes. Elles n’apprécieront pas de savoir que vous me retenez contre mon gré.

Cafferty posa fermement une main sur son épaule, et elle vit poindre en lui la dureté qui avait fait sa réputation.

— Je sais parfaitement qui vous êtes, madame Reznikova.

Elle remarqua qu’il ne répondait pas à ses questions. Pas plus qu’il ne lui promettait qu’elle serait autorisée à repartir à la fin de cette mystérieuse réunion.

— Je sais aussi qui vous êtes, monsieur Cafferty. Et je peux vous assurer que les personnes importantes dont j’ai parlé ne vous aiment pas beaucoup.

Ses yeux sombres profondément enfoncés la dévisagèrent.

— Preuve que je fais bien mon travail.

Dixon porta une main à son oreillette puis adressa un signe de tête à Cafferty.

— Il est arrivé.

— Excellent.

Un éclair passa dans les yeux de Cafferty. Ses narines s’ouvrirent, humèrent l’air chaud et humide. Tout son corps se redressa jusqu’à paraître plus grand, et il vérifia que son costume coûteux était vierge de toute peluche ou autres imperfections. Puis, aussi nerveux qu’impatient, il se frotta les mains. En Russie, Tati connaissait beaucoup d’hommes comme lui, des hommes gorgés d’adrénaline qui savouraient à l’avance le frisson de la chasse. Ils vivaient pour les affaires. Pour les négociations. Pour le pouvoir. Chaque fois qu’une occasion se présentait à eux, ils la reniflaient comme un loup traquant la viande crue.

— Je reviens dès que possible, lui dit Cafferty.

— J’espère bien.

Cafferty et Dixon s’engagèrent sur un sentier menant au pont par-dessus l’étang. En quelques secondes, ils disparurent, enveloppés par les arbres. Tati remarqua que le pilote était remonté dans l’hélicoptère, la laissant seule avec Baxter, qui gardait son fusil prêt à tirer, l’index sur la détente. Ses yeux étaient sans cesse en mouvement.

— Vous êtes là pour me protéger ou pour me garder prisonnière ?

— Mon travail consiste à assurer votre sécurité, répondit Baxter.

C’était un homme sévère d’une trentaine d’années, au visage banal, le genre de traits que l’on oublie quelques instants après l’avoir rencontré. Sa casquette à visière couvrait des cheveux bruns taillés en brosse. Il portait une chemisette blanche d’où saillaient des bras poilus. Un volumineux gilet pare-balles complétait la panoplie.

— Je peux faire un tour, au moins ?

— Je suis désolé. Vous devez rester à portée de vue.

Tati indiqua un arbre à une vingtaine de mètres.

— Et si je m’asseyais dans l’herbe, près de cet arbre, pour faire mon yoga ? Vous me verrez toujours.

— Oui, très bien.

— Je suppose qu’il n’y a pas de couverture dans l’hélicoptère sur laquelle je pourrais m’étendre ?

— Je vais vérifier.

Baxter regagna l’hélicoptère. Quelques instants plus tard, il en revint avec un plaid écossais en laine sous le bras. Tati le prit et partit sur le sentier, profitant de la vue malgré la brume. Les papillons flottaient autour d’elle et les insectes émettaient un bourdonnement régulier dans les broussailles. Arrivée devant l’arbre, elle étendit la couverture sur l’herbe humide, retira son blazer, ses chaussures à talons, puis s’agenouilla et posa le blazer sur ses jambes.

Elle inspira profondément, se calma, et glissa une main à l’intérieur de la poche de sa veste. Elle sortit discrètement son téléphone et le petit étui en plastique contenant ses écouteurs. Cachant l’appareil sur le plaid à côté de sa cuisse droite, elle ouvrit l’étui et glissa l’un des écouteurs dans son oreille.

Une fois certaine que le policier ne l’observait pas, elle déverrouilla le téléphone et pressa un bouton pour appeler Vadik.

— C’est moi, souffla-t-elle dès qu’il répondit.

Elle parlait si bas qu’elle espérait qu’il l’entendait malgré tout.

— Tati ? Je ne peux pas parler, là…

La voix de Vadik semblait stressée, nerveuse. Tati percevait des bruits de rue en fond sonore.

— J’ai besoin d’aide, Vadik.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Il se passe quelque chose de très étrange.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Je te croyais à la conférence de l’OMC.

— J’y étais mais, maintenant, je suis avec Clark Cafferty. Il m’a demandé de l’accompagner, mais il ne veut pas me dire pourquoi. Il m’a emmenée ici en hélicoptère. Il doit participer à une sorte de rencontre hyper secrète, il y a des hommes armés…

Il y eut une longue pause au téléphone. Le bruit de fond s’atténua, comme si Vadik avait remonté la vitre d’une voiture.

— Une rencontre ?

— Oui.

— Avec qui ?

— Il ne veut pas le dire, mais je pensais…

Tati vérifia où était Baxter puis, chuchotant de façon encore plus pressante :

— Tu te rappelles quand je t’ai parlé de Guennadi Sorokine à Londres ?

— Je me rappelle, oui.

— Eh bien, je me demande si ce n’est pas lui. Cafferty parlait de la Russie, du changement climatique, des combustibles fossiles… Ça se tient, non ? Mais pourquoi ils voudraient que je vienne ?

La voix de son mari se fit calme et posée.

— Tu es où, Tati ?

— La Réserve des zones humides de Londres. C’est un endroit au bord de la Tamise, à l’ouest de la ville.

— Reste où tu es. J’arrive bientôt.

Bourne et Nova couraient à travers les rues de Greenwich. Un feu avait été allumé à deux pâtés de maisons du Naval College, et une fumée grise épaississait l’air, formant un brouillard dense. Devant eux, des émeutiers vêtus de noir luttaient en une confrontation sanglante avec des policiers. Jason arrêta Nova contre le mur d’une banque NatWest aux fenêtres condamnées et tenta à nouveau de joindre Dixon Lewis. L’appel n’aboutit pas.

— Leurs téléphones sont coupés, dit Bourne en approchant ses lèvres de l’oreille de Nova pour se faire entendre. Holly, Dixon, Cafferty… Tous injoignables.

— Alors, comment on trouve l’endroit de la réunion ?

Dans la rue, il repéra une brèche dans la foule. Il saisit Nova par la main et ils repartirent en courant au sud de la zone de manifestation, là où les émeutiers se clairsemaient. Les gaz lacrymogènes formaient un nuage étouffant, leur peau se couvrait d’une poussière de cendres. Ils s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle puis coururent dans une rue adjacente vide menant au centre-ville. La voiture de Nova était garée le long d’une rangée de maisons en briques à deux étages.

Après avoir pris des armes à feu dans le coffre, ils s’installèrent dans la voiture, Nova au volant.

— Comment on trouve Cafferty ? demanda-t-elle à nouveau.

— Dixon planifie tout ça depuis des semaines. Il a dû réserver un lieu sous un prétexte bidon. Un lieu éloigné pour éviter les témoins, capable d’accueillir des gardes armés. Pas le genre de démarche qu’on peut faire en douce…

Nova acquiesça.

— J’essaie de joindre mon contact au MI-5.

Elle prit son téléphone et composa le numéro. Anthony Audley décrocha à la première sonnerie.

— Tony, c’est Nova.

— Ah, bonjour, ma chère. Deux fois en deux jours. Tu vois, tu ne peux pas te passer de moi.

Nova lança un coup d’œil à Jason.

— Tony, je t’ai mis sur haut-parleur.

L’agent du MI-5 marqua une longue pause. Il reprit d’un ton plus froid :

— Tu es avec Caïn, je présume ?

— Je suis là, dit Jason.

— Je viens de recevoir un message concernant un meurtre au Naval College. Un type retrouvé la cervelle en bouillie dans la chapelle. Un sacré merdier… Ça vient de vous ?

— Il essayait de me tuer.

— Je n’en doute pas une seconde. Que puis-je faire pour vous ?

— Dixon Lewis a emmené Clark Cafferty en hélicoptère dans un lieu où doit se tenir une réunion secrète. On veut savoir où.

— Si vous pensez que Dixon fait des confidences au MI-5, vous vous trompez.

— Il a forcément laissé des traces. Où qu’il soit, il a probablement l’appui des Forces armées spécialisées. Il y a des opérations en cours dans la ville ?

— Pendant le sommet de l’OMC ? Oh, à peine… ironisa Audley d’un ton cassant.

— Ça se passe sans doute loin des réunions de l’OMC, dit Jason.

Audley soupira bruyamment.

— C’est bon, je regarde dans mes rapports. Quelques restaurants fermés pour des événements privés… certains sous protection armée, mais il y a beaucoup d’invités… ça semble cohérent. Rien qui ne ressemble à un coup de Dixon. Je suppose que sa petite fête est relativement privée ?

— Il y a des chances, dit Jason. On pense à un endroit où ils seront difficilement repérables.

— Hmm… Eh bien, je vois quelque chose d’intéressant, dans le quartier de Barnes. Un événement d’entreprise où plusieurs de nos gars ont été recrutés comme agents de sécurité rémunérés. Bien sûr, ils sont armés. La moitié de la Réserve des zones humides de Londres a été privatisée.

— Quel genre d’événement ?

— D’après ce que je lis… une démonstration d’une sorte de nouveau drone pour des clients étrangers. Le fabricant s’inquiète de voir son test espionné par la concurrence, il aurait reçu des menaces liées à ISIS à cause des applications militaires de son invention. D’où les gardes armés.

— Le nom de la société ?

— Une entreprise appelée Parsifal. Américaine, basée en Floride.

Nova regarda Jason.

— Tu la connais ?

Il hocha la tête.

— Beaucoup de contrats gouvernementaux. La directrice a siégé au Congrès pendant cinq mandats. Elle faisait partie du Comité de renseignement de la Chambre des représentants.

— Quelqu’un à qui Dixon pourrait demander un service, remarqua Nova.

— Exact. Je pense qu’on a trouvé Cafferty et Sorokine.
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Cafferty faisait les cent pas le long du sentier bordé d’une végétation dense. Sorokine marchait à côté de lui, cigarette aux lèvres. Le ciel était un patchwork de nuages sombres, une brise poisseuse soufflait des marécages. Tout autour d’eux s’élevaient les bruits de la nature, le seul bruit humain provenant de leurs propres voix.

Sorokine s’arrêta à un tournant du sentier surplombant l’un des étangs.

— Cet endroit est magnifique. Je n’en avais jamais entendu parler. Étrange, de penser qu’on est au cœur de la ville…

— Cela me rappelle certaines parties du New Hampshire, observa Cafferty.

— Je pensais à des endroits en dehors de Novgorod. Vous y êtes déjà allé ?

— Plusieurs fois, à vrai dire. J’ai beaucoup voyagé en Russie, au fil des ans. C’est un pays magnifique avec des gens extraordinaires, qui souffrent de vivre sous un gouvernement qui les prive de leur potentiel.

Sorokine s’esclaffa.

— Les Américains essaient toujours de nous dire comment gérer notre pays.

— Il faut dire que la Russie a consacré beaucoup d’efforts, ces dernières années, à essayer de nous dire comment gérer les nôtres.

Un sourire entendu se dessina derrière la cigarette.

— C’est vrai. Mais vous nous avez tellement facilité la tâche.

— Vous pensiez que nous ne riposterions jamais ? Nouveau shérif, nouvelles règles…

Sorokine demeura silencieux un moment, profitant de la vue.

— C’est de cela que vous voulez parler ? De politique ? Vous devriez savoir que ce n’est pas mon domaine, Clark.

— Le mien non plus. Nous sommes des hommes d’argent. Nous passons notre temps à essayer d’empêcher les politiciens de parasiter nos actions.

— Tout à fait d’accord avec vous.

— C’est pourquoi je voulais vous parler. Vous êtes jeune, donc sans allégeance automatique au statu quo. Vous avez le pouvoir, la richesse, mais vous êtes aussi pragmatique. Et impitoyable, ce qui est une bonne chose. Mais le plus important, c’est que vous prenez des risques. Vous vous concentrez davantage sur la fin que sur les moyens. Si on mélange le tout… eh bien, on obtient quelqu’un avec qui je pense pouvoir trouver un accord.

Sorokine haussa un sourcil.

— Ah oui ? Dans ce cas, pourquoi m’avoir foutu un coup de pied dans les couilles avec vos sanctions ? Pourquoi suis-je encore sous le coup d’une inculpation américaine ? Ça ne m’incite pas vraiment à conclure des accords…

— J’ai constaté qu’un coup de pied dans les couilles permet d’attirer l’attention d’un homme, répondit Cafferty.

Le Russe retira sa cigarette, souffla la fumée dans l’air puis balaya un peu de poussière imaginaire de sa manche.

— Vous avez mon attention, c’est certain. Passons aux choses sérieuses. Que voulez-vous au juste ?

— Je veux une Russie puissante, lui dit Cafferty.

— Vraiment ?

Sorokine ne cachait pas son scepticisme.

— Vraiment. Une Russie forte et autonome est dans l’intérêt du monde entier.

— Vous ne pensez pas qu’elle l’est aujourd’hui ?

— Non. Je pense que vous n’utilisez même pas une fraction de votre capital humain. Je pense que l’intimidation et les manigances du gouvernement cachent des faiblesses. Faiblesse économique. Faiblesse politique. En outre, tout le monde le sait, y compris votre propre peuple. Les Russes applaudissent les vantardises de Poutine, car c’est la seule chose qui leur permet d’être fiers de leur pays. Mais c’est une fierté vide de sens.

— Votre intérêt pour notre bien-être est touchant, mais pas convaincant. Pourquoi l’Amérique voudrait-elle d’une Russie forte ?

— Parce que nos deux pays ont un intérêt stratégique à nous opposer à la Chine. C’est une stratégie à long terme.

— Ah… Vous pensez pouvoir nous utiliser comme contrepoids.

Sorokine avait prononcé le mot d’un ton traînant.

— Bien sûr. Dans son essence, la Russie est plus proche de l’Occident que de la Chine. Vous aviez déjà commencé à intégrer l’Europe après l’ère soviétique. Et puis, en 1999, votre gouvernement a changé et vous avez fait marche arrière. Il est temps de changer de cap et de revenir à vos racines.

— Vous semblez oublier notre compatibilité idéologique avec la Chine.

Cafferty haussa les épaules.

— Pour commencer, je sais que vous vous moquez de l’idéologie. Et, regardons les choses en face : votre compatibilité idéologique est, au mieux, superficielle. L’idéologie de la Chine est le pouvoir, pas le communisme. La Chine veut dominer le monde. Elle a donc un intérêt stratégique à maintenir la Russie dans un état de faiblesse, pour vous empêcher de devenir un véritable concurrent. Ils veulent vous voir vaciller, frôler l’Occident sans jamais accomplir votre potentiel économique.

Ils reprirent leur marche sur le sentier. Leurs gardes, Dixon et Nikolaï, restaient à distance derrière eux.

— Permettez-moi de vous poser une question, dit Sorokine. Les récentes émeutes climatiques à Moscou. Les bombes, le terrorisme, les attaques contre notre infrastructure énergétique. Tout ça est coordonné et financé depuis les États-Unis ?

— Vous êtes en train de me dire que la Russie n’a joué aucun rôle dans le déclenchement des émeutes aux États-Unis ?

Sorokine s’esclaffa.

— Ces jeunes idéalistes… Tellement faciles à manipuler, n’est-ce pas ?

— En effet. Mais ce genre de mouvement est difficile à ranger dans sa boîte une fois que vous l’avez déclenché.

— Quel est votre objectif ?

— Les Russes apprécient la loi et l’ordre encore plus que les banlieusards américains.

— Et un gouvernement incapable de faire régner la loi et l’ordre est vulnérable, c’est ça l’idée ? Semer les graines de la discorde ? Rendre les gens tellement mécontents de notre gouvernance qu’ils exigent un changement ?

— Même les autocrates ont besoin du consentement des gouvernés, répondit Cafferty.

Sorokine secoua la tête.

— Non. Juste du consentement des militaires.

— C’est vrai. En effet.

Ils s’arrêtèrent à nouveau sur le chemin. Sorokine dévisagea Cafferty d’un air pensif.

— En supposant que j’aie le moindre intérêt dans le changement dont vous parlez, qu’est-ce que vous auriez pour moi ?

— Évidemment, la levée des inculpations. Un juge fédéral devrait en rejeter la plupart ce mois-ci. Considérez ça comme un geste de bonne foi de notre part. Et si les sanctions restent en place pour satisfaire l’opinion publique, nous pouvons être très flexibles dans notre façon de les mettre en œuvre.

— Bref, retour au statu quo ? Vous me rendez ce que j’avais déjà avant ? Pas très affriolant, comme proposition.

— Ce n’est qu’un début. Je parle d’opportunités commerciales. De partenariats avec l’Occident et les pays en voie de développement. Oui, vous pouvez amasser une fortune en continuant d’exploiter votre pétrole et votre gaz pendant encore cinq ou dix ans, mais ensuite ? À qui vous allez les vendre quand on se sera tous convertis aux énergies renouvelables ? L’énergie est l’industrie la plus rentable pour les cinquante prochaines années. Nous parlons d’une seconde révolution. Ceux qui seront à sa tête seront les nouveaux Carnegie et Rockefeller. Vous pouvez être parmi eux. Vous pouvez ouvrir la voie en Russie.

— Et en échange ? demanda Sorokine, intrigué.

— Vous soutenez le changement politique. Regardons les choses en face, Guennadi. Rien de tout cela ne sera possible tant que la Russie sera prisonnière d’un gouvernement rétrograde, sans vision à long terme.

Sorokine rit.

— Vous pensez que je vais m’opposer publiquement à Poutine ? Ne vous vexez pas mais vous êtes complètement cinglé. Oui, j’aimerais que les choses changent, sauf si ce changement implique que mon cadavre pourrisse quelque part dans une forêt…

— Je ne vous parle pas d’opposition ouverte. Pas encore. Je vous propose de commencer à travailler avec nous en coulisses. Nous devons rallier à nous les autres oligarques. Ils doivent comprendre qu’il existe une alternative.

Sorokine secoua la tête.

— Il n’y en a pas. Vous vous faites des illusions. Quelques émeutes de rue ne suffiront pas. Poutine les écrasera. Aussi longtemps que les siloviki seront derrière le gouvernement actuel, il n’y aura pas de nouvelle révolution. Et la Mite s’est assurée de la loyauté totale des siloviki. Ce sont ses soldats, jusqu’au dernier.

— Vous vous trompez.

— Comment ça ?

— Les siloviki aussi veulent une alternative. Vous croyez qu’il n’y a pas d’inquiétude parmi eux ? Vous croyez qu’ils ne sont pas conscients des mêmes faiblesses que vous ? C’est le système soviétique qui revit. Personne ne l’aime. Ils s’en accommoderont jusqu’à ce qu’ils sentent leur heure arriver. Après Tchernobyl et Gorbatchev, Eltsine est arrivé, mais ce n’était pas le bon meneur. Il a échoué. Cette fois, le pays a besoin d’un meneur plus convaincant.

— Vous parlez de moi ? Vous êtes fou.

Cafferty sourit.

— Vous ? Bien sûr que non. Vous l’avez dit vous-même, la politique n’est pas votre domaine. Je parle de quelqu’un qui aura l’appui des siloviki. Quelqu’un d’aussi fort, d’aussi impitoyable que celui que vous avez aujourd’hui, mais qui lui veut une nouvelle Russie. Un homme dont la soif de pouvoir s’accompagne d’une vision économique et politique.

— Cette personne n’existe pas, dit Sorokine.

Puis, plissant les yeux :

— N’est-ce pas ?

— J’aimerais vous présenter quelqu’un, répondit Cafferty.

— Qui ça ?

Cafferty n’eut pas l’occasion de répondre. Au même moment, une rafale de violentes détonations s’éleva au-dessus des marécages, dispersant une nuée d’oiseaux. Cafferty tressaillit. Il regarda Sorokine dont le visage n’exprimait aucune peur. Mais il avait ce regard étrange, très russe, empreint de résignation.

Un regard qui disait que rien ne changeait jamais.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Cafferty.

Il vit Dixon et Nikolaï se ruer vers l’avant, brandissant leurs armes.

— C’est votre révolution russe qui s’arrête avant de commencer, Clark, soupira Sorokine. Ce sont des coups de feu.

Tati entendit ce qui ressemblait à des explosions de feux d’artifice, et elle rampa hors de la couverture. Instantanément, Baxter fit pivoter son fusil en direction du sentier. Il cria dans sa radio :

— Statut, statut, statut !

Personne ne lui répondit.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Tati. Qu’est-ce qui se passe ?

— Par ici ! Venez par ici ! cria Baxter en agitant frénétiquement la main.

Tati avança de quelques pas mais, voyant Baxter épauler son arme et pointer le canon directement vers elle, elle se figea, terrifiée. Le doigt sur la détente, il cria :

— Stop ! À genoux ! Mains en l’air !

Elle comprit soudain qu’il ne s’adressait pas à elle, mais à quelqu’un juste derrière. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : c’était Vadik, surgissant au détour d’un chemin. Voyant l’officier de police, il s’agenouilla, leva les bras.

— Tati, dis-lui ! cria-t-il. Dis-lui que je suis ton mari !

Tati courut vers Vadik, le protégeant de son corps tandis que Baxter lui criait de se baisser et de rester à l’écart. Elle n’obéit pas. Elle prit Vadik dans ses bras et, sans le lâcher, répondit à Baxter.

— C’est mon mari ! Je lui ai téléphoné !

— Votre mari ?

— Oui, je l’ai appelé il y a une demi-heure ! Je lui ai demandé de venir !

Baxter ne baissa pas son arme.

— J’ai entendu des coups de feu.

— Il y a des hommes armés ! cria Vadik. Ils prennent d’assaut le parc ! Je les ai vus en arrivant, j’ai couru à toute vitesse pour leur échapper. Ils ont tué les autres gardes !

Baxter retourna à sa radio.

— Statut ! Statut !

Toujours pas de réponse.

Il jura bruyamment et avança vers le couple, s’approchant sans dévier le canon de son arme.

Vadik tenait Tati serrée dans ses bras. Collant ses lèvres à son oreille, il murmura, hors de portée de l’officier de police :

— Sorokine est ici ?

— Je ne sais pas. Cafferty est parti rencontrer quelqu’un et il n’est pas revenu.

— Parti de quel côté ?

— De l’autre côté du ruisseau. Vadik, que se passe-t-il ?

— N’aie pas peur.

— Peur de quoi ?

— De ce que je dois faire, dit son mari.

Elle sentit le bras de Vadik glisser de ses épaules. Puis son mari lança à Baxter, qui se trouvait à trois mètres à peine :

— Là-bas !

Une grêle de coups de feu jaillit des arbres, si puissante que la jeune femme poussa un cri et se boucha les oreilles. Vadik la plaqua brusquement au sol. Le visage incliné dans la terre, elle vit Baxter tirer vers l’épais rideau de broussailles bordant le sentier. Il était blessé, un flot de sang s’écoulait de son épaule.

Ce qui se passa ensuite ressembla à un horrible rêve.

Vadik se tenait au-dessus d’elle, une arme à la main. Un pistolet ! Tati crut d’abord qu’il allait tirer en direction des arbres mais, au lieu de ça, son mari étendit le bras pour viser Baxter. Son premier tir toucha l’officier de police à l’oreille, soulevant une nouvelle gerbe de sang. Baxter pivota vers Vadik, qui tira à nouveau. Cette fois-ci, la balle s’enfonça dans la tête de Baxter, sur le côté, et il s’écroula. Il s’affala dans la terre, sans vie.

Tati se mit à hurler.

Comme elle n’avait jamais hurlé de sa vie.

— Vadik, mon Dieu, qu’est-ce que tu fous ?

Elle restait au sol. Quand elle tenta de se relever, ses jambes ne semblaient plus fonctionner. Elle était couverte de terre et de brume, et se rendit aussi compte qu’une une fine couche de gouttelettes rouges recouvrait ses bras et ses jambes. Au début, elle crut qu’elle saignait, avant de comprendre que le sang de Baxter avait giclé sur elle.

— Vadik ! cria-t-elle à nouveau, au bord de l’hystérie. Tu l’as tué !

Il l’aida à se remettre debout mais dut la retenir pour qu’elle ne retombe pas. Tous les muscles de son corps se contractèrent. Autour d’elle, le monde était pris dans un tourbillon vertigineux. Elle vit émerger des broussailles un autre homme, aux cheveux roux rasés. Lui aussi était armé. Il fit un geste vers Vadik.

— On doit y aller.

— J’arrive.

Vadik déposa Tati par terre car elle ne tenait pas debout.

— Reste ici et ne bouge pas, lui dit-il. Je reviens dans quelques minutes, et on fout le camp d’ici. Je te le promets, on sera en sécurité ensuite…

Elle secoua la tête, hébétée.

— Je ne comprends pas.

— C’est quelque chose que je dois faire. Pour toi, pour moi, pour la Russie, pour la planète. Nous allons tuer Sorokine. Reste ici. Je reviens te chercher, je te le jure.

Elle regarda son mari rejoindre l’autre homme, et tous deux partirent sur le sentier, l’arme au poing.
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À un endroit où le chemin bifurquait, Bourne vit trois corps : une femme en uniforme de police et deux tueurs. Ils étaient morts depuis quelques minutes seulement car leur sang se répandait encore en filets ruisselants sur la terre et dans l’herbe.

Il inspecta le corps de l’homme à ses pieds. Il portait un t-shirt Earth Day avec le dessin de la Terre entourée de barbelés. Ses yeux immobiles regardaient vers le ciel. Sur son avant-bras, un tatouage aux teintes vertes représentait une femme dont la longue chevelure était ornée de fleurs, d’arbres et d’oiseaux.

Gaïa.

— C’est Lennon qui a fait ça ? murmura Nova. Il sème les cadavres de quelques tueurs pour qu’on les trouve et qu’on pense qu’il s’agit de la Croisade de Gaïa ?

— Ou alors, la Croisade aussi est dans le coin.

Bourne indiqua d’un geste le chemin partant au nord.

— Prends cette direction. On reste en contact radio.

Sans un mot, Nova s’élança au pas de course pendant que Jason s’engageait sur le chemin menant à la Tamise. Les graviers faisant résonner ses pas et la légère bruine ne suffisant pas à couvrir le bruit, il se rabattit sur une bande herbeuse à côté des arbres et se mit à courir en se penchant sous les branches. De l’autre côté des broussailles se profila un lac d’un bleu profond. Le chemin s’incurvait, Bourne braqua son arme.

Il s’arrêta en entendant une voix au-delà du tournant. Quelqu’un était juste devant lui, invisible, à quelques mètres seulement.

— Harry, c’est Charles. Tu les as trouvés ?

Pas de réponse audible : Jason comprit que l’homme portait une oreillette. La voix reprit :

— Andrew et Will ne répondent pas. Éliminés, je pense.

Puis, après une nouvelle pause :

— Gloire à Gaïa !

Jason se saisit d’une grosse branche d’arbre tombée en travers du chemin. Sans un bruit, il se fraya un chemin dans un bosquet de fleurs sauvages. Accroupi, immobile et invisible, il brisa la branche entre ses mains.

L’homme de la Croisade de Gaïa perçut le bruit sec du craquement. Jason l’entendit s’approcher à pas prudents du virage dans le chemin. Il distinguait un homme petit, d’une vingtaine d’années, armé d’un fusil semi-automatique. Le doigt sur la détente, il balançait nerveusement la tête de gauche à droite. Jason le laissa s’approcher. Ses muscles étaient tendus, prêts à l’action. Il attendit que l’homme ait dépassé sa cachette et, quand sa tête regarda dans la direction opposée, Jason bondit. Ses mains travaillaient indépendamment l’une de l’autre, comme un pianiste devant son clavier. D’un coup de la main droite sur le poignet de l’homme, il fit tomber son arme. De l’autre main, Bourne enserra sa gorge, coupant l’arrivée d’air et toute possibilité de produire un son. Le tueur de la Croisade remua les pieds, se débattit, mais Jason le souleva du sol et le serra fermement jusqu’à ce qu’il s’affaisse dans son étreinte.

Il déposa son corps par terre, prit le fusil et le passa en bandoulière.

— Tueur liquidé, murmura-t-il à Nova.

— J’ai entendu un coup de feu près de moi. Je vais voir.

Bourne repartit en courant. À travers les arbres, il aperçut une petite tour de guet en planches de bois bleu-gris et en briques ocres. À l’abri du feuillage, il entendit des cris, suivis d’une rafale de coups de feu. Il courut jusqu’à ce que les arbres débouchent sur une clairière herbeuse. Là, il plongea au sol et avança en rampant. La tour se dressait juste devant lui. Il parvint sur la rive humide d’un ruisseau, où l’herbe était assez haute pour dissimuler son corps. De l’autre côté du ruisseau, sur un chemin parallèle, trois hommes armés de fusils. À leurs pieds, le cadavre d’un agent de sécurité. Les hommes braquaient le canon de leur arme sur deux autres gardes à genoux.

L’un d’eux était un homme baraqué que Bourne ne reconnut pas. L’autre était Dixon Lewis.

Jason rampa vers la tour. Elle était haute de seulement deux niveaux, et adossée à une clôture en bois surmontée de fils barbelés interdisant l’accès aux zones humides fragiles de l’autre côté. La porte de la tour était ouverte. Quatre hommes étaient postés devant le bâtiment.

Clark Cafferty se tenait dos à la tour, Guennadi Sorokine à côté de lui. Deux hommes leur faisaient face, non loin : un roux à la peau pâle et un brun maigre. Tous deux avaient des armes de poing. Le roux pointait la sienne sur la tête de Cafferty, le brun sur Sorokine.

Caché dans l’herbe, Bourne fit glisser le fusil de son épaule et visa la tempe semée de taches de rousseur de l’homme devant Cafferty.

— Tue-le ! aboya le rouquin à son partenaire. Tue Sorokine ! Allez !

Mais Jason remarqua que l’homme aux cheveux noirs n’avait pas le doigt sur la détente. Il fixait les yeux intenses de Sorokine à l’extrémité de son canon sans se résoudre à passer à l’acte. Jason comprenait.

C’était difficile de tuer quelqu’un, même quelqu’un que l’on hait, quand on le regarde dans les yeux.

— Tue-le !

Bourne gardait le fusil pointé sur le rouquin qui avait collé son arme contre le front de Cafferty. Le vieil homme restait calme, son visage ne trahissait aucune peur. Jason ne pouvait pas risquer de tirer, pas quand le rouquin avait l’index sur la détente, à un spasme musculaire de la presser. Mais le temps filait.

La fureur du rouquin passa le point d’ébullition.

— Nom de Dieu, Vadik, bute ce salopard ! Bute-le maintenant ou je m’en charge moi-même !

— D’accord !

Mais les secondes s’égrenaient. Avec un grognement impatient, le rouquin retira le canon de son arme de la tête de Cafferty pour le pointer vers Sorokine.

Il tira.

Au même instant, Bourne fit de même.

La détonation se répercuta comme une onde de choc à travers le crâne de Vadik. Il tressaillit, ses genoux se dérobèrent et ses doigts engourdis laissèrent tomber son arme. Sa vision s’embruma et, quand elle se rétablit, il vit le corps de Guennadi Sorokine glisser le long de la tour, laissant sur les planches derrière lui une éclaboussure de sang et de cervelle. Sorokine avait un trou noir au milieu du front, les yeux ouverts dans une expression stupéfaite.

Harry aussi était à terre, ses cheveux roux prenant une teinte plus bordeaux à cause du sang jaillissant de la blessure par balle à sa tempe. Paralysé, Vadik regarda le croisé de Gaïa. Son cerveau avait du mal à comprendre ce qui venait de se passer.

Harry ! Mort !

D’un pas chancelant, il s’éloigna des corps. Au même instant, une autre balle passa en sifflant devant lui, si près qu’il en sentit la chaleur. Des éclats de bois volèrent de la porte de la tour. Au loin, d’autres coups de feu retentirent et il vit un autre tueur de la Croisade de Gaïa s’effondrer dans un nuage de sang. Puis un autre. Le dernier tira plusieurs coups de fusil en direction du ruisseau, mais une balle l’atteignit en plein front et il s’écroula.

On les avait liquidés. Tous. Vadik se retrouvait seul.

Clark Cafferty se détacha du mur. Ébahi, Vadik restait sans réaction. Le vieil homme posa les deux mains sur sa poitrine et poussa Vadik, qui recula en titubant, manquant tomber. Un autre coup de feu retentit près de lui, un autre coup de feu le manqua. Quand Vadik retrouva son équilibre, il vit Cafferty s’agenouiller pour récupérer le pistolet lâché par Vadik.

Il tenait le pistolet à présent !

Et il le visait, lui !

Vadik se jeta sur Cafferty, lui saisit le bras et le repoussa au moment où il tirait. Il repoussa Cafferty contre le mur puis s’engouffra par la porte ouverte de la tour. Il se rua dans l’escalier, franchissant les marches deux par deux sous les tirs mais, arrivant au sommet, il constata qu’il était pris au piège.

Aucune échappatoire.

Les fenêtres de la tour hexagonale donnaient sur les vastes marécages. Vadik courait, paniqué, d’un côté à l’autre, regardant au-dehors. Une écume couvrait la surface de l’eau et des canards sauvages se nourrissaient dans les mares peu profondes. Derrière la clôture bordant la tour, des chardons et des fleurs sauvages poussaient en plaques denses. Il aperçut la Tamise, et vit combien la ville était proche des limites de la réserve. D’ici, il pouvait regagner le monde. S’il parvenait à s’enfuir de la tour.

Soudain, un fracas de pas dans l’escalier. Il avait quelques secondes seulement pour se décider.

Vadik courut jusqu’à une fenêtre ouverte à l’arrière de la tour et fit maladroitement glisser son corps maigre par l’ouverture. La tête, les épaules et les bras suspendus au-dehors, il vit la clôture avec ses barbelés en contrebas. Il se tortilla, donna un grand coup de pied et le poids de son corps l’entraîna dans le vide. Dans sa chute, il évita de justesse la clôture. Le barbelé tranchant déchira une manche de sa chemise et lacéra son bras de stries sanglantes. Il atterrit dans les mauvaises herbes et le choc faillit l’assommer, mais il parvint à rouler jusqu’à une mare peu profonde.

Il se força à se lever, tomba, se releva puis, d’un pas chancelant, courant avec difficulté, il s’éloigna.

Il devait trouver Tati. Ils devaient s’enfuir.

De la fenêtre de la tour, Jason vit l’homme s’échapper à travers les marécages. N’ayant pas de ligne de tir dégagée, il le laissa partir. Il redescendit l’escalier de la tour, trouva au-dehors l’agent de sécurité robuste, manifestement un Russe, agenouillé devant le corps de Guennadi Sorokine.

Le milliardaire était mort.

Près du ruisseau, Clark Cafferty et Dixon Lewis examinaient les corps des tueurs abattus par Bourne. Boueux et trempé, Jason traversa l’herbe et les rejoignit.

— Caïn ? demanda Cafferty en le regardant de haut en bas.

Jason acquiesça.

— Ce sont les hommes de Lennon ?

— Je ne crois pas, non. Ils appartiennent à une organisation extrémiste, la Croisade de Gaïa. Ils visaient Sorokine. Cela signifie que nous ne sommes pas encore tirés d’affaire. Lennon savait où vous alliez. Il est quelque part dans le parc.

Une expression inquiète traversa le visage de Cafferty.

— On doit trouver Tati.

— Qui ?

— Tati Reznikova. La scientifique russe. Il nous la faut vivante. Si Lennon rattrape cette femme, ce sera un désastre. Nous devons la trouver, Bourne. Tout de suite ! On l’a laissée sous surveillance près de l’hélicoptère, sur un autre chemin.

Bourne s’éloigna de quelques pas en longeant le ruisseau.

— Nova, murmura-t-il dans la radio.

Il y eut une longue pause, sans réponse.

— Nova ? Tu es là ? Cafferty est en sécurité mais on cherche la femme qui a quitté le Naval College avec lui.

Et il répéta :

— Nova, tu es là ? Nova ?
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Quelques minutes auparavant, Nova avait trouvé l’hélicoptère.

L’appareil était posé dans les hautes herbes à la lisière du marais, le métal noir de son fuselage luisant sous la pluie. À proximité, le corps d’un policier britannique. Elle se précipita sur lui, chercha un pouls mais ses blessures par balle ne laissaient aucun espoir : il était déjà mort. Elle se leva et, brandissant son pistolet devant elle, elle décrivit un cercle puis s’approcha lentement de l’hélicoptère. La porte du compartiment avant était ouverte, elle vit une silhouette affalée sur le manche. Le pilote était mort lui aussi. Une balle dans la nuque. Le sang coulait de ses cheveux bruns le long de son cou.

Nova recula, aux aguets. Au-delà de l’hélicoptère, une gerbe d’eau agita la surface d’un étang quand un martin-pêcheur plongea à la recherche de nourriture. Une libellule se faufilait parmi les fleurs sauvages. La nature continuait de vivre, indifférente aux cadavres. Pourtant, Nova perçut un bruit qui ne semblait pas à sa place. Parmi les roseaux, plus loin sur le sentier, un bruissement ne semblait pas provoqué par un animal. La jeune femme pointa son arme dans sa direction et se mit en marche sur le chemin, parmi les mauvaises herbes qui lui arrivaient aux cuisses. Le sol était détrempé sous ses pieds. Plus elle s’enfonçait, plus les moucherons pullulaient, se posaient sur sa peau nue, la piquaient. Elle tressaillit mais résista à l’envie de les chasser. Celui qui se cachait dans les roseaux était attaqué, lui aussi, car elle entendit quelques tapes comme s’il essayait de les écraser.

Nova était assez proche pour entendre une respiration sourde et saccadée.

Elle pointa son arme devant elle et écarta de son autre main quelques herbes. Une jolie femme la regardait fixement. Nova la reconnut grâce à la vidéosurveillance à l’intérieur du Painted Hall : c’était la femme qui était partie avec Clark Cafferty. Elle était assise dans l’eau, son chemisier taché de boue, ses yeux gris écarquillés, terrifiés. Ses bras étaient serrés autour de ses genoux nus. Quand elle vit l’arme de Nova, sa respiration s’accéléra, donnant l’impression qu’elle allait pousser un cri.

— Du calme ! siffla Nova. Je ne vais pas vous faire de mal.

La femme ferma la bouche et expira par le nez.

— Vous êtes qui ? demanda Nova.

— Je m’appelle Tati Reznikova. Je suis une climatologue russe.

— Vous êtes venue ici avec Cafferty ?

Elle acquiesça.

— Que s’est-il passé ?

— Il est parti rencontrer quelqu’un. Mais il y a des hommes armés dans le parc. Deux ont tué le garde resté avec moi pour me surveiller. J’en ai entendu d’autres arriver, alors je suis allée me cacher dans les roseaux. Je crois que… je crois qu’ils ont aussi tué le pilote. J’étais certaine qu’ils allaient me tuer !

— Pourquoi Cafferty vous a emmenée ici ?

Elle secoua la tête.

— Je ne sais pas.

— Combien d’hommes avez-vous vus ?

— Deux, comme je l’ai dit. Au début, il y en avait deux. Et parmi eux…

— Quoi ?

Tati se mordit la lèvre.

— … il y avait mon mari. Vadik. Vous ne devez pas lui faire du mal ! Je n’avais aucune idée qu’il était impliqué avec ces gens !

— Ils sont allés où ?

— Au nord. Après le lac.

— Et d’autres hommes sont arrivés ?

— Oui ! Je les ai entendus sur le chemin, alors je me suis cachée. Je vous l’ai dit, ils ont tué le pilote ! Ils me cherchaient ! Et puis, ils ont entendu des coups de feu venant du nord et ils sont partis dans cette direction. Pas sur le chemin. Ils sont partis dans les bois, vers les marécages.

— Combien sont-ils ?

— Quatre, peut-être cinq. L’un d’eux était une femme. L’autre un homme plus âgé. Il semblait être le chef. Je veux dire, il avait l’air vieux, mais il ne marchait pas comme un vieillard. Il était intelligent, aussi. Il n’arrêtait pas de regarder les roseaux, comme s’il me voyait, comme s’il savait que j’étais proche. S’ils étaient restés, il m’aurait trouvée mais, avec les premiers coups de feu, ils sont partis.

Lennon, pensa Nova.

— Il y a combien de temps ?

— Quelques minutes, pas plus ! Ils ne doivent pas être loin !

— Restez ici. Ne bougez pas, ne faites pas de bruit, je reviens.

Nova sortit du marais. Elle courut vers le nord et se retrouva sur un pont en bois au-dessus d’une eau plus profonde. Au-delà du pont, le feuillage se densifiait de part et d’autre du chemin. Elle ralentit son allure en apercevant un bâtiment bas en bois avec un toit camouflé sous la terre : un abri pour observer la faune et la flore des zones humides. La porte était ouverte, il faisait sombre à l’intérieur.

Elle s’apprêtait à fouiller l’abri quand elle distingua un mouvement à travers les arbres, juste derrière le bâtiment. Un homme s’avançait dans les hautes herbes. Il avait l’air âgé, appuyé sur sa canne, une paire de jumelles autour du cou. Mais elle ne se laissa pas abuser par son déguisement. Elle l’avait vu dans le Painted Hall. Le Dr Russel Amundsen. Elle remarqua aussi cette démarche étrange dont parlait Jason, les épaules comme flottant au-dessus du buste.

— Lennon, dit-elle en levant son pistolet.

— Bonjour, Nova.

Elle passa devant l’abri, s’enfonça dans l’herbe au-delà de la porte. Moins de trois mètres les séparaient.

Lennon.

L’assassin qu’elle traquait depuis trois ans. L’homme responsable de tant de meurtres à travers toute l’Europe. Elle n’avait plus qu’à presser la détente.

— Oui, tu peux me tuer si tu le souhaites, dit-il, lisant dans ses pensées. Mais tu n’obtiendras aucune réponse. Or, tu veux des réponses, n’est-ce pas ?

— Peut-être pas autant que ta mort.

— La mort est surestimée. Regarde : tu étais morte, et tu es revenue à la vie.

Nova plissa les yeux, regardant l’homme avec attention.

— Qui es-tu ? Caïn pense que tu fais partie de son passé.

— Mon identité n’a aucune importance. L’identité de Jason Bourne n’a plus d’importance. Ce qui compte, c’est ce que nous sommes aujourd’hui. Qui nous devenons.

— Tu sembles en savoir beaucoup sur Caïn.

— C’est vrai. Je sais des choses sur lui que même lui ignore. Et je sais aussi des choses sur toi.

— Quoi donc ?

Lennon sourit.

— Je sais que tu étais une petite fille triste, Nova.

— Je t’emmerde.

— Si courageuse, c’est vrai. Si audacieuse. Et pourtant, sous tous ces tatouages, tu es toujours une petite fille perdue et seule.

Elle fit glisser son doigt sur la détente.

— Parle-moi de Tallinn. Qui nous a trahis ?

— Si tu connaissais la vérité sur Tallinn, tu me remercierais.

Nova secoua la tête.

— Lève les mains.

— Tu vas m’arrêter ? C’est ça la suite ?

— C’est ça la suite, répondit-elle.

Elle fit un pas vers lui, mais elle hésita. Il avait rendu les choses trop faciles. Elle savait qu’elle l’avait coincé, mais lui savait qu’il n’était pas coincé. Elle sentit les poils sur sa nuque se dresser – un avertissement. Le masque vaudou tatoué sur son bras la picotait, comme chaque fois que quelqu’un se trouvait juste derrière elle.

Elle sentit un pistolet pointé sur sa tête.

Les yeux de Lennon brillèrent. Perdu !

Nova savait ce qui allait se passer. Il adresserait un petit signe de tête à la personne dans son dos, qui tirerait. Aussitôt, Nova lâcha son arme et, avant même qu’elle touche le sol, exécuta une roue d’un mouvement rapide qui prit par surprise la femme derrière elle. C’était Yoko. D’un coup de talon, Nova percuta son poignet, faisant voler son arme.

Nova se redressa et les deux femmes se firent face. Avec une vitesse foudroyante, Yoko propulsa son poing, tel un piston, dans la gorge de Nova. Le coup l’étouffa. Elle tituba en arrière, et ne parvint pas à esquiver le coup de pied de Yoko qui atterrit violemment sur son épaule. Un autre coup de pied, dans l’estomac celui-ci, expulsa l’air de ses poumons. Luttant pour retrouver son souffle, elle vit la porte ouverte de l’abri et courut à l’intérieur. L’unique lumière dans cet espace poussiéreux provenait d’étroites fenêtres percées dans le mur du fond, face aux marécages.

Yoko la suivit. Nova plongea sur le plancher, esquivant un autre coup de pied violent qui passa au-dessus de sa tête. En tendant la main, elle attrapa la cheville de Yoko et la fit basculer, avant de sauter sur elle. Elle tenta de lui assener un coup de poing à la tempe mais Yoko bloqua son poignet. Elles roulèrent dans la pénombre, enlacées l’une à l’autre, les bras enchevêtrés. Yoko finit par prendre le dessus. Nova était surprise par la force de cette femme qui lui coinçait les membres avec ses bras et ses jambes. Elle sentit son souffle chaud sur son visage. Elle tenta d’assommer son assaillante d’un coup de tête mais Yoko restait hors de portée.

Un filet de lumière provenant du dehors passait sur le visage de la jeune femme, laissant l’autre moitié dans l’ombre. Sa bouche se plia en un rictus cruel tandis qu’elle maintenait Nova immobilisée au sol. Sans relâcher la prise de sa main gauche, Yoko lui souleva le poignet droit. Nova se débattit pour se libérer, mais la poigne de Yoko était un étau. Quand le poing de la jeune femme s’éleva dans la lumière, Nova remarqua une bague à son index. La bague était masculine, faite de tanzanite, avec de minuscules pierres multicolores en son centre. Le pouce de Yoko glissa jusqu’à l’anneau et, quand il le pressa, Nova vit sortir parmi les pierres une petite aiguille luisante.

Nova s’efforça d’éloigner le poignet de la femme pendant que Yoko poussait l’aiguille vers le bas. Une aiguille qui semblait si petite, si inoffensive… Pourtant, Nova savait que la moindre égratignure signifierait la mort. Elle mettait toutes ses forces dans le combat mais la femme au-dessus d’elle était plus jeune d’au moins dix ans, et cela suffisait pour lui donner l’avantage. Petit à petit, la main de Yoko s’approchait. Les pierres accrochaient la lumière. La pointe de l’aiguille aussi. Nova tourna la tête contre le plancher, s’efforçant de repousser la femme… L’anneau touchait pratiquement sa peau à présent.

Un seul contact.

Une piqûre.

Ce serait la fin.

Puis le sol bascula dans un grincement. Une ombre se dessina dans l’embrasure de la porte et la pointe d’une chaussure à coque d’acier broya le poignet de Yoko, brisant ses os comme des morceaux de bois. Yoko poussa un cri, Nova la sentit lâcher prise et, repoussant son assaillante d’une main, se dégagea.

En se relevant, elle vit Jason à côté d’elle.

Le poignet tordu, Yoko se dressa en poussant un cri. Elle se trouvait à moins d’un mètre, comme un tigre prêt à bondir, le visage déformé par un rictus sauvage. Le bras gauche pendant mollement à son côté, elle porta la main à son poignet brisé, fit glisser l’anneau et le saisit à deux doigts comme une minuscule épée. Jason leva son bras, pointant son pistolet sur elle. Leurs mains se touchaient presque. Elle bascula sur le côté au moment où Jason tirait. La balle manqua sa poitrine, frôla son épaule. Yoko cingla l’air avec sa main et l’anneau frôla d’une épaisseur de cheveux les jointures des doigts de Jason.

Il tira à nouveau.

La balle, cette fois, atteignit la femme en plein cou, pulvérisant dans l’air un nuage écarlate. Yoko retroussa les lèvres, du sang jaillit de sa bouche. Elle s’élança à nouveau, non pas vers Bourne, mais vers Nova, en braquant l’anneau mortel vers son visage.

Jason tira deux autres balles. Elles se logèrent dans le crâne de l’assaillante, qui s’écroula entre eux.

Nova se pencha, mains sur les cuisses, pour reprendre son souffle. Ses cheveux cascadèrent sur son visage.

— Ça va ?

Elle acquiesça en baissant la tête. Puis elle se redressa, s’approcha de Jason, prit son visage à deux mains et l’embrassa fougueusement. C’était bon. Comme au bon vieux temps. Comme si rien n’avait changé. Puis elle sortit de l’abri et s’enfonça dans la bruine grisâtre. Bourne sortit juste derrière elle.

Elle regarda le chemin et constata que Lennon avait disparu.

Plus loin, à l’endroit où se trouvait Clark Cafferty, ils entendirent un coup de feu.
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Tati jeta un regard à travers les roseaux. Elle était glacée, fatiguée, apeurée. La pluie tombait, le niveau de l’eau montait autour de ses chevilles et les moucherons se régalaient de chaque centimètre de sa peau nue. Elle n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé mais cela faisait des heures, lui semblait-il, que la femme aux cheveux noir corbeau l’avait trouvée cachée dans les broussailles. Depuis, plus aucun signe d’elle. Tati commençait à craindre qu’elle soit morte, comme les autres.

Son instinct lui disait : Va-t’en !

Descends le sentier vers l’entrée du parc. Ne t’arrête pas de courir. Mais, dès qu’elle sortait de sa cachette, elle craignait que les hommes armés ne réapparaissent. Elle resta donc à sa place, faisant de son mieux pour demeurer immobile. Silencieuse. Retenant son souffle pour ne pas trahir sa présence.

Soudain, elle entendit un mouvement de l’autre côté du chemin. Quelqu’un s’extirpait bruyamment de la petite crique, écrasant des branchages, effrayant des oiseaux qui s’envolaient en criant. La première réaction de Tati fut d’écarter les roseaux pour regarder de qui il s’agissait, mais elle préféra se recroqueviller et serrer ses genoux plus fort encore. Faire son maximum pour être invisible.

Celui qui, à présent, avançait sur le chemin était tout proche. La verrait-il ?

Les yeux fermés, elle entendit une voix rauque appeler son nom dans un murmure paniqué.

— Tati !

C’était Vadik.

Elle se leva d’un bond. Mais ses jambes s’étaient ankylosées et elle tomba dans la boue. Se redressant, elle franchit les roseaux et se dirigea en vacillant vers le chemin. Quand Vadik la vit, il lui fit signe de venir plus vite. Elle était pieds nus mais elle courait d’un pas maladroit. Une fois devant lui, elle se figea de stupeur. Tout comme elle, il était sale et trempé, mais il était aussi couvert d’éclaboussures rouges qu’elle savait être du sang.

Il voulut la prendre par la main, mais elle eut un geste de recul.

— Vadik, il se passe quoi ? Qu’est-ce que tu as fait ?

— On n’a pas le temps ! On doit repartir. On doit s’enfuir.

— Vadik, tu as tué un homme !

— J’ai riposté contre les gens qui tuent la planète ! Aucun de ces hommes n’est innocent. Maintenant, on y va ! On doit partir d’ici avant l’arrivée de la police. Tu n’entends pas les sirènes ?

Tati les entendait.

Elles étaient encore lointaines, mais elles se rapprochaient.

— On va où ? demanda-t-elle.

Vadik l’entraîna sur le chemin. Il courait vite, et elle devait fournir un effort pour suivre son rythme. Le sol étant trop dur, ils passèrent sur l’herbe, où il était plus facile de courir sans ses chaussures.

— Dis-moi où on va ! Dis-le-moi, sinon, je le jure, je ne fais plus un pas.

Il jeta un coup d’œil en arrière, la peur dans ses yeux écarquillés. Il essuya le sang qui coulait de sa bouche.

— Je ne sais pas ! Loin ! Loin de la ville ! Nous devons trouver quelqu’un pour nous aider à partir d’ici !

— Qui ça ?

— Je dois contacter la Croisade de Gaïa. Ils peuvent nous protéger. Ils peuvent nous aider.

— Ils peuvent nous aider à rentrer chez nous ? demanda Tati.

Vadik reprit sa course, elle parvint à sa hauteur.

— On ne rentre pas chez nous, dit-il, à bout de souffle. Je suis désolé. On ne pourra jamais rentrer chez nous.

Cafferty avait disparu.

Bourne et Nova coururent vers la tour, arme au poing – mais trop tard. Lennon et ses hommes étaient partis, ils avaient emmené Cafferty avec eux. L’agent de sécurité russe s’était lui aussi volatilisé. Il ne restait que les cadavres sur le chemin, dont celui de Guennadi Sorokine. Il était mort avec une expression de colère et d’étonnement. Jason aperçut Dixon Lewis étendu dans l’herbe, dans une mare de sang. Il posa les doigts sur son cou et trouva un pouls faible.

— Il est encore vivant, dit-il. Il nous faut une ambulance.

Nova saisit son téléphone et composa le numéro.

Jason entra dans la tour et grimpa les marches. Quand il atteignit le sommet, il alla d’une fenêtre à l’autre, scrutant les filaments arachnéens des marais. Le ruban de la Tamise se trouvait à quelques centaines de mètres, à peine. Les immeubles de la ville enserraient le parc sur trois côtés. Il ne vit personne.

En quelques minutes, Lennon s’était fondu dans la masse et avait disparu.

Au même moment, le téléphone de Jason sonna. Il prit l’appel.

— Caïn ?

Une voix de femme.

— Oui, Holly.

— Qu’est-ce qui se passe ? Je n’arrive à joindre personne.

— Sorokine est mort. Cafferty a disparu.

— Disparu ?

— Lennon l’a enlevé.

— C’est pire que mort. Et Dixon ?

— On lui a tiré dessus, mais il s’accroche.

Holly resta silencieuse un long moment.

— Je suis là dans moins d’une demi-heure. Ne laissez personne s’approcher de la scène.

Jason raccrocha.

En bas, il constata que Nova avait transporté Dixon dans l’herbe, près du ruisseau, et l’avait adossé contre un tronc d’arbre. À l’aide d’une chemise prise sur un des cadavres, elle avait noué un bandage autour de l’épaule de Dixon pour stopper l’hémorragie. Il avait repris conscience et paraissait ragaillardi.

— Ils sont arrivés et repartis en quelques secondes, dit-il avec une grimace en bougeant son bras. Ils ont emmené Clark.

— Et le garde russe ?

— Nikolaï était une taupe de Lennon. Il est parti avec eux. Où est Tati ?

— On ne l’a pas trouvée.

Dixon lâcha une bordée de jurons.

Nova emmena Jason à l’écart, près de la tour. Derrière les arbres, le vacarme des sirènes s’intensifiait.

— Il va y avoir beaucoup de monde par ici, dit Nova. La police, les services médicaux. Le MI-5 aussi. J’ai appelé Tony. J’imagine que Holly voudra rester discrète sur l’opération.

— Elle est en route, dit Jason.

— Pourquoi prendre Cafferty ? Pourquoi ne pas l’éliminer ? Ce n’était pas ça, le plan initial ? Sorokine est mort, alors pourquoi garder Cafferty en vie ?

— Quelque chose a changé.

— Quoi ?

Nova pinça les lèvres et répondit à sa propre question :

— Tati.

— C’est ce que je pense.

Il fit un geste vers le chemin.

— Allez, cette mission n’est pas terminée. Elle ne fait que commencer.

Il se détourna, mais Nova l’arrêta en posant une main sur son épaule.

— Jason. Tu as quitté Cafferty. Pourquoi ?

— Il voulait que je retrouve Tati.

— Dixon aurait pu le faire. Lennon n’était pas loin, et tu as laissé Cafferty sans surveillance. Pourquoi ? Ce n’est pas comme ça que tu fonctionnes.

— J’ai pensé que Dixon et Nikolaï suffiraient pour les repousser. Je ne savais pas que le Russe travaillait pour le compte de Lennon.

Les yeux verts de Nova s’embrasèrent.

— Ne me mens pas, Jason. Ne fais surtout pas cette erreur. Dis-moi pourquoi.

Jason entendit à nouveau le grondement dans sa tête, la lutte entre les deux parties de son cerveau. La partie solitaire, glaciale, celle du tueur de Treadstone. Et la partie follement amoureuse de cette femme.

Tu ne comprends pas ? Tout ce que je peux faire, c’est mentir !

Mais il en était incapable, cette fois. Il ne pouvait pas lui mentir, à elle.

— Je t’ai perdue une fois, répondit Jason. Je t’ai vue mourir. Il n’était pas question de revivre ça.
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Sugar, le labrador femelle de Holly Schultz, plongea la truffe dans les roseaux aplatis à l’endroit où Tati Reznikova s’était cachée. La chienne pataugea dans le marais, s’enfonça dans les herbes touffues puis ressortit d’un bond. Elle courut vers Holly à travers l’herbe et s’assit en attendant les instructions. Holly lui remit sa laisse.

— Cherche ! dit-elle.

Sugar s’élança sur le sentier, manquant faire tomber Holly mais Holly la rappela d’un simple claquement de laisse. En suivant l’odeur de Tati, Sugar les conduisit au sud vers l’entrée du parc.

Bourne marchait à côté de Holly. Il remarqua que les policiers et les agents de sécurité autour d’eux lui rendaient directement compte, et qu’ils lui dégageaient le chemin à mesure qu’elle avançait. Ce n’était pas seulement parce qu’elle était aveugle. Il émanait de la petite agente de la CIA une aura d’autorité que personne ne remettait en question. C’était une Américaine au milieu d’une scène de crime britannique, mais elle parvenait à faire croire à tout le monde qu’elle était en charge de l’affaire.

— Alors comme ça, Lennon détient Cafferty ? demanda-t-elle.

— On pense que oui.

— Vous avez une idée de l’endroit où ils ont pu l’emmener ?

Bourne secoua la tête.

— Non. Et je n’ai trouvé aucun indice en fouillant Yoko – l’agent que j’ai tué. On peut supposer que Lennon a des planques dans tout le pays.

— Ils vont le garder en vie ?

— Pour le moment.

— En d’autres termes, Lennon va le torturer pour obtenir des informations et ensuite le tuer.

— Oui.

Le visage de Holly ne montra aucune émotion.

— Il aurait été préférable qu’ils le tuent directement.

— Quelles sont les informations dont dispose Cafferty ? demanda Bourne.

— Il connaît l’un de nos secrets les mieux gardés. Moins de dix personnes sont dans le secret.

— Si Cafferty est au courant, partez du principe que Lennon aura bientôt l’information, lui aussi.

— Oui, il faut s’y attendre.

Holly resta silencieuse un moment, tout en continuant à suivre le rythme de Sugar, dont la truffe ne quittait pas le sol.

— Je ne vous en veux pas de tout ça, Jason. Dixon et moi vous avons tenu à l’écart. C’était une décision délibérée de notre part, et je ne m’en excuserai pas.

— Parce que vous ne me faites pas confiance ?

— Parce que nous ne faisons confiance à personne. Nous devions prendre en compte les risques de fuites. La CIA, Treadstone, MI-5, Interpol… tous vulnérables. Lennon a une capacité étonnante à tirer parti des gens. Nous sommes partis du principe que, quel que soit notre plan, il serait éventé. C’est pour cette raison que nous avons rusé concernant le lieu de la réunion, et nous nous sommes servis de vous pour le rendre crédible. Vous étiez notre miroir aux alouettes pour tromper Lennon. Nous voulions que lui et son équipe vous voient au Painted Hall. J’avais confiance dans ce plan, et Clark aussi, mais ça ne l’a pas empêché d’échouer. C’est ma faute. Vous n’étiez même pas censé être ici.

— Je trouverai Cafferty, lui dit-il. Je le ramènerai.

Holly secoua la tête.

— Non. C’est trop tard pour Clark. Il passe en seconde priorité, désormais, et il dirait la même chose. Maintenant, j’ai besoin que vous trouviez Tati Reznikova.

— Quel est son rôle dans tout ça ?

Holly ignora la question. Ils étaient près du parking, où la route menait à une allée boisée connue sous le nom de Queen Elizabeth Walk. Sugar continuait de tirer sur sa laisse et s’arrêta devant un agent de la police londonienne assis sur un banc devant les grilles du parc. Une secouriste s’occupait de lui. La tête en sang, il grimaçait quand la femme nettoyait sa blessure.

Sugar s’arrêta devant l’homme et aboya deux fois. Holly lança un coup d’œil à Bourne, lui laissant le soin de poser les questions.

— Nous sommes à la recherche d’une jeune femme qui s’est échappée du parc, dit Jason. La trentaine, grande, mince, séduisante, longs cheveux blonds avec des mèches violettes.

— Je l’ai vue, répondit l’homme.

Et, montrant du doigt sa blessure au crâne :

— Et ça, ça vient du type avec elle.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

— Ils venaient tous les deux des chemins dans le parc. Ils couraient. Quand ils m’ont vu, ils m’ont appelé à l’aide, ils m’ont expliqué qu’il y avait eu des coups de feu, que des gens avaient été tués… La femme avait l’air inoffensive, j’ai été naïf. J’ai quitté l’homme des yeux pendant une seconde et, tout ce que je sais, c’est que j’ai reçu un coup à la tête.

— Ils étaient combien ? Juste deux ?

— Oui. Un homme et une femme. Lui, un sale connard de maigrichon, avec des cheveux en pétard, des petits yeux sombres…

— Ils sont partis par où ?

Du pouce, l’agent montra l’entrée du parc.

— Par là. Je les ai vus courir dans cette direction.

Holly laissa Sugar ouvrir la voie à nouveau. La chienne suivit l’odeur de Tati hors du parc puis suivit une allée arborée bordant une vaste succession de terrains de sport verdoyants. Lorsqu’ils furent à nouveau seuls, Holly demanda :

— Vous connaissez l’homme qui accompagne Tati ?

— C’était l’un des tueurs de la Croisade de Gaïa, répondit Bourne. Il était censé éliminer Sorokine mais, comme il n’a pas réussi à presser la détente, l’autre s’en est chargé pour lui. Il s’est échappé de la tour de guet dans les marécages.

Holly fronça les sourcils.

— Vous êtes sûr qu’il était avec la Croisade de Gaïa ? Que ce n’était pas un genre d’otage ?

— Certain. Tati a dit à Nova que son mari était dans le parc. Et qu’il a tué quelqu’un.

— Vadik, murmura Holly, sans s’arrêter tandis que Sugar les entraînait le long de l’allée. Vadik Reznikov. La description correspond. Nous savions qu’il faisait partie de la résistance russe, pas qu’il était impliqué dans des activités terroristes. Manifestement, il a découvert le voyage de Sorokine. Quand nous avons obtenu que Tati soit invitée au sommet de l’OMC, Vadik y a certainement vu l’occasion rêvée d’organiser un assassinat retentissant.

— Comment savez-vous que Tati n’est pas, elle aussi, une terroriste ? demanda Bourne.

Holly haussa les épaules.

— Honnêtement ? On n’en sait rien. Et ça n’a aucune importance. Nous devons la ramener avant que Lennon la trouve.

— Qui est-elle ? Pourquoi l’avoir amenée à l’OMC ?

Holly ne répondait toujours pas. Sugar continuait à suivre l’odeur, mais le chemin paisible se terminait non loin de là, à un carrefour d’où rayonnaient cinq routes. Parmi les gaz d’échappement des voitures et les odeurs accumulées des dizaines de passants, Sugar s’arrêta sur le trottoir et n’alla pas plus loin : le labrador avait perdu la piste. La chienne leva les yeux vers Holly et, confuse, lâcha un petit jappement pathétique.

— C’est bien, ma fille, dit Holly.

Bourne étudia la disposition du carrefour. Tati et Vadik auraient pu s’échapper n’importe où, dans n’importe quelle direction. Voiture. Taxi. Bus. Ils s’étaient évanouis depuis longtemps.

— Ils resteront cachés jusqu’à la tombée de la nuit, annonça-t-il.

— C’est ce que vous feriez ?

— Oui.

Holly acquiesça.

— Entendu, alors.

Elle donna un petit coup de sifflet. Sugar repartit en direction de la réserve mais, avant de s’éloigner du carrefour, Jason posa la main sur l’épaule de Holly pour la retenir. Sugar poussa un petit grognement.

— Qui est Tati Reznikova ? insista-t-il.

Holly le fixa de ses yeux vides.

— À présent, la cible numéro un de Lennon. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir.

Bourne secoua la tête.

— Nous n’irons nulle part tant que je n’aurai pas eu de réponses. Alors, qui est-ce ?

Sugar continuait de grogner. D’un mouvement latéral de la main, Holly fit taire le labrador.

— Très bien. Bah, j’imagine que le moment est venu de vous mettre au courant. Lennon est certainement au courant de son existence, alors autant que vous le soyez aussi. Son nom de naissance était Tatiana Kotov.

Jason siffla.

— Kotov…

Encore une fois, retour à Tallinn.

— En effet, Tati est la fille de Grigori Kotov.

Clark Cafferty n’allait plus pouvoir tenir longtemps.

Son cœur battait déjà de façon anarchique sous l’effet de l’angoisse. Il espérait même qu’il lâcherait avant que lui ne craque et ne commence à parler. Car il n’allait pas tarder à parler. Il leur dirait tout. Il le savait. La drogue qui infusait dans son sang était aussi libératrice qu’une dose de morphine et, déjà, il sentait ses sens s’épuiser, sa perception de la réalité se fissurer.

On lui avait bandé les yeux pour qu’il ne voie rien. Ils avaient mis un casque et noyé son cerveau d’une musique martelante, à un volume si élevé qu’il était sûr que ses tympans avaient éclaté et saignaient. Les Beatles. La musique de John Lennon. Comme si tout ça n’était qu’une immense blague. Il était attaché à une chaise dans une pièce chaude, sa peau était couverte de sueur. Sa langue avait gonflé sous l’effet de la soif. Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait ni du temps écoulé depuis son arrivée. Ça pouvait être une heure. Ça pouvait être plusieurs jours.

De temps en temps, la musique s’arrêtait. Alors, Cafferty sentait son cerveau palpiter, enfler contre son crâne, pousser comme pour en sortir. Alors, une voix lui parlait. Lennon. C’était vraiment la voix de John Lennon. Même accent de Liverpool qu’il entendait, enfant, à la télé. Cafferty devenait fou, il en était sûr…

— Allez, mon pote, parle-moi. C’est quoi, le plan ?

La voix était forte mais, après la musique, elle semblait un chuchotement.

— Parle-moi de Sorokine. Qu’est-ce que tu lui as proposé ? Allez, arrête de résister, on sait que tu finiras par parler. Pourquoi te compliquer la tâche ?

Cafferty s’efforçait de garder la bouche fermée, de ne pas dire un mot. Le problème, c’est qu’il ne savait plus s’il parlait ou pensait. Son esprit et ses oreilles ne faisaient plus la différence. La voix posait les questions et, automatiquement, son cerveau fournissait les réponses – mais le faisait-il à haute voix ?

— Tati. Pourquoi l’avoir amenée ici ? Qu’est-ce qu’elle a à voir avec tout ça ? On sait tous les deux que c’est la fille de Kotov, d’accord. Mais en quoi est-elle supposée vous aider ?

Le cerveau de Cafferty livrait tous ses secrets, mais Cafferty ne disait rien.

À moins que si ?

On doit faire sortir Tati du pays. Quand la vérité sera révélée au grand jour, elle sera en danger.

— OK, on va le faire à la dure.

La musique repartit. Elle était si forte. Un volume insoutenable. Il aurait voulu crier. Peut-être criait-il, mais il n’entendait pas sa propre voix à cause de la pulsation incessante menaçant de transformer son cerveau en gelée.

Whatever Gets You through the Night. C’était le titre de la chanson. Mais Cafferty n’allait pas réussir à passer la nuit. Il le savait. Posez-moi des questions, parlez-moi, demandez-moi n’importe quoi, je vous répondrai… Vous voulez la vérité ? Je vous dirai la vérité.

Nous allons renverser la Mite. Le temps de Poutine est terminé.

Les siloviki nous soutiendront si nous leur donnons un nouveau chef. Le pouvoir a horreur du vide.

Seigneur Dieu, est-ce qu’il parlait vraiment ? Cafferty n’en savait rien. Il se mit à chanter l’hymne américain à tue-tête pour s’empêcher de verbaliser ses pensées mais il n’entendait pas sa propre voix. Pas un mot. Il ne savait pas ce qui était réel et ce qui était dans sa tête.

Arrêtez ça !

Arrêtez cette musique et demandez-moi ce que vous voudrez…

— Qu’est-ce que tu as proposé à Sorokine, Clark ? Qu’est-ce qui t’a fait croire qu’il pourrait être retourné ? Cet homme n’est pas un imbécile. Tu avais quelque chose pour le convaincre. Quoi ?

On avait… on avait…

Il sentit sa bouche s’ouvrir, former des mots.

Stop ! Ne dis rien !

Cafferty sentit un souffle chaud près de son oreille.

— Allez, Clark. Tout ça peut s’arrêter. Parle-moi. Comment croyais-tu pouvoir retourner les oligarques ? Les siloviki ? De l’argent ? Des armes ? Rien de tout ça ne fonctionnerait avec eux. Non, tu avais autre chose en tête, n’est-ce pas ?

Il sentit une main lui masser la tête. C’était une caresse étrange, presque tendre. Des doigts retirèrent le bandeau. Cafferty ouvrit les yeux et cligna des paupières. Il ne vit rien. La pièce était complètement noire. D’ailleurs, il ne pouvait même pas cligner des yeux : un morceau de scotch fixait ses paupières sur ses sourcils, de sorte que tout ce qu’il pouvait faire était de contempler le vide. Le sol tremblait sous la vibration des pas, mais il n’entendait que l’écho de la musique martelant son cerveau comme un poing.

Derrière lui, un projecteur s’alluma. Un cône de lumière traversa l’espace noir. La lumière éclaira un visage et Cafferty crut qu’il rêvait. La tête de John Lennon flottait dans l’obscurité. Pas de corps, juste la tête. Cheveux noirs, coupe de garçon d’honneur. Une peau d’un rose étrange, irréel, bouche au sourire figé. À la place des yeux, deux ovales noirs.

Un masque ! Un masque d’Halloween !

Dans l’obscurité, le résultat était hideux, terrifiant. Cafferty sentit qu’il se débattait contre les liens qui l’immobilisaient.

— Nous avons tous peur de quelque chose, dit la tête de Lennon flottant comme un ballon. Le vide, les serpents, le sang, les araignées, les aiguilles, les lieux clos… Tous, nous avons des phobies. La tienne est intéressante, n’est-ce pas ?

Comment est-ce qu’il sait ?

— Comment je le sais ? dit Lennon en riant. Comment je le sais ?

Oh, mon Dieu, il parlait ! Il parlait à voix haute ! Il ne pouvait pas s’arrêter de parler !

— Je le sais parce que je sais tout de toi. Je mets un point d’honneur à connaître les gens que je vais tuer. Je les étudie de fond en comble. Tu ne te rappelles pas cette interview que tu as accordée à un magazine new-yorkais, voilà quelques années ? On t’avait demandé quelle était ta pire peur, la chose qui te terrorisait. Cette chose que nous avons tous. Et tu as répondu : les masques. Tu as raconté cette fête d’Halloween, quand tu avais sept ans, une fête où tu avais eu tellement peur des masques que tu t’étais mis à hurler et qu’il avait fallu t’emmener à l’hôpital…

Stop !

— Stop ? Dis-moi ce que je veux savoir, et ça peut s’arrêter tout de suite.

Pitié !

Un autre rayon de lumière pénétra dans la pièce. Une autre tête désincarnée se mit à flotter devant lui. Un masque représentant la tête d’une chauve-souris géante, avec des oreilles roses pointues et des crocs jaunes.

Oh, mon Dieu ! Non !

— Le plan, Clark.

Un autre masque : la reine Elizabeth, avec un sourire cruel et des yeux d’un blanc neigeux.

— Pourquoi Tati est-elle si importante ? Pourquoi tu l’as fait venir ici ?

D’autres masques suivirent. Nombreux. Partout, surgissant de l’obscurité, oscillant, planant à quelques centimètres de ses yeux. Un médecin du temps de la peste. Un clown de Stephen King. Woodstock, des Peanuts. Shrek. Une citrouille. Une hyène. Cafferty tressaillait sur sa chaise. Il tenta de se lever, en vain. Il secoua la tête d’avant en arrière, essaya de fermer les yeux, mais le ruban adhésif les maintenait ouverts, l’obligeant à voir.

Stop ! Faites-les partir !

Et encore d’autres. Il y en avait partout. Des masques, des masques et encore des masques, fonçant sur lui, grouillant autour de son visage. Son cœur bondissait comme un galet à la surface d’un lac.

Puis, comme un râle montant de l’intérieur de son âme, il se mit à hurler :

— Tallinn !

Il entendit un léger déclic. Les faisceaux de lumière disparurent. Tous les masques disparurent. D’un seul coup, évanouis. Seule restait la tête flottante de John Lennon, au milieu de l’obscurité, éclairée par l’unique projecteur.

— Que s’est-il passé à Tallinn, Clark ?

— Kotov.

— Quoi, Kotov ? Dis-le-moi.

Non ! Ne dis rien ! Ne dis rien !

Mais s’il ne parlait pas, les masques reviendraient. Les masques qui hantaient ses cauchemars.

Cafferty hurla le secret. Il tenta de serrer les lèvres mais les mots jaillissaient de son cerveau et il ne pouvait rien faire pour les arrêter.

— Kotov est vivant !
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— Kotov est vivant, annonça Holly à Bourne et Nova.

Elle avait lâché la bombe avec une telle désinvolture que Jason n’enregistra pas tout de suite ce qu’elle venait de dire. Il lut le même choc sur le visage de Nova.

— Attendez… Quoi ? Il est vivant ?

— Oui.

— Le ferry a coulé. Tous ceux qui se trouvaient à bord sont morts.

— Kotov n’est jamais monté à bord. Dixon l’a fait passer clandestinement à Riga par voie terrestre, puis de Riga, nous l’avons mis dans un avion. Depuis trois ans, il vit sous couverture aux États-Unis. Mais cette couverture ne servira bientôt plus à rien : Cafferty connaît la vérité, donc Lennon la connaîtra bientôt. C’est pourquoi vous devez être bien conscients des enjeux, tous les deux.

Bourne et Nova restaient silencieux.

Ils avaient cherché Tati et Vadik toute la journée, et voilà qu’ils se retrouvaient assis avec Holly sur les marches de la cathédrale Saint-Paul, adossés à une haute colonne corinthienne. Une idée de Holly, cet endroit. Sa maîtresse étant installée, Sugar explorait cet espace, et alla rendre son propre hommage à la statue de la reine Anne. La soirée était déjà avancée, et les rues de Londres pour la plupart vides, à l’exception d’un taxi occasionnel ou d’un bus de nuit gravissant Ludgate Hill.

— Cinquante personnes, finit par dire Nova, avec une sorte de stupéfaction horrifiée.

— Pardon ?

— Cinquante innocents sont morts dans l’explosion du ferry. Dont trois enfants. Vous les avez laissés mourir.

— Nous n’avions aucun moyen de savoir ce qui allait se produire, répondit Holly d’un ton froid et dédaigneux. Oui, bien sûr, c’est une terrible tragédie. L’attentat contre le ferry a été notre premier indice de la sauvagerie de Lennon. De son mépris total pour toute vie humaine.

Bourne respirait les odeurs de la ville, le fleuve non loin, les pavés graisseux, la crasse… C’était des sensations vraies ; c’était le monde réel. Rien à voir avec celui dans lequel il vivait. Il aurait dû être choqué par les paroles de Holly mais rien ne le choquait. Il repensa à ce qu’avait dit Nova quand ils s’étaient retrouvés.

Toujours à attendre la prochaine trahison.

Il n’avait jamais à attendre très longtemps.

— Ne nous prenez pas pour des imbéciles, Holly, dit-il. La bombe sur le ferry n’était pas une surprise. C’était votre plan. Une autre ruse, un autre piège, exactement comme aujourd’hui. Kotov devait mourir lors d’un événement très médiatisé afin que tout le monde en Russie sache qu’il était mort. Si Poutine soupçonnait que Kotov était encore en vie, il ne cesserait pas de le traquer pour le tuer. Donc, Dixon a laissé fuiter l’itinéraire d’exfiltration. C’est lui qui a fait en sorte que Lennon le sache. Il fallait que le ferry explose. Il fallait que tous ces gens meurent. Leur mort rendait votre mensonge crédible.

Cette fois, Holly ne prit pas la peine de réfuter l’accusation. Bourne ne vit aucune expression de culpabilité sur son visage.

— Nous faisons tous ce qui est nécessaire, Caïn. Dans notre métier, des gens meurent pour le bien du plus grand nombre. Vous n’êtes pas en position de me faire la leçon. Pas plus que vous, Nova. Vous êtes des tueurs, tous les deux.

— Sauf que vous nous faites porter le chapeau, s’emporta Nova. Depuis que j’ai rejoint Interpol, j’ai fait l’objet de toutes sortes de rumeurs à ce sujet.

— Les fausses accusations rendent l’histoire crédible, intervint Jason. N’est-ce pas, Holly ? Pour qu’une ruse fonctionne, il faut continuer à jouer le jeu. Il faut une enquête. Il faut des suspects.

Holly haussa les épaules.

— Vous devez comprendre le niveau de secret de cette opération. Je vous l’ai déjà dit, les personnes qui connaissaient la vérité sur Kotov après Tallinn se comptent sur les doigts des deux mains. On ne faisait confiance à personne, alors on n’en a parlé à personne. Pas même au président, de peur que l’information remonte directement à Poutine. Jusqu’à aujourd’hui, cette stratégie est restée dans le noir total.

— Et de quelle stratégie on parle, au juste ? demanda Bourne.

Holly claqua des doigts. Sugar, qui se promenait sur l’esplanade à une trentaine de mètres de là, monta les marches au galop et s’arrêta, haletante, devant sa maîtresse.

— Des gens ? demanda Holly.

Sugar aboya deux fois, indiquant qu’il n’y avait que deux personnes à proximité : Bourne et Nova. Holly était prudente.

Il y a toujours quelqu’un qui écoute. Treadstone.

Holly fouilla dans sa poche et tendit une friandise au labrador. Puis, d’un geste par-dessus l’épaule, elle indiqua les portes de la cathédrale.

— J’ai rencontré Grigori pour la première fois ici même, à Saint-Paul, il y a neuf ans. C’est Clark qui a tout organisé. Lui et Kotov se connaissaient depuis des décennies. Kotov l’avait contacté après les élections de 2012 en Russie, quand Poutine a repris le pouvoir. Bien sûr, le vote était truqué. Kotov a voulu nouer un dialogue en secret avec nous. Il parlait de la frustration croissante de la population, du désir d’une nouvelle direction, mais personne n’était prêt à sortir des rangs. Nous avons commencé à préparer le terrain pour trouver une personne capable de défier Poutine. Mais nous savions que cela prendrait du temps. Des années, en fait. Et tout devait se dérouler dans le secret le plus absolu.

— Et Kotov a commencé à vous fournir des renseignements, conclut Bourne.

— Oui. Avoir un espion parmi les siloviki était un atout incroyable. Kotov prenait part à toutes les grandes décisions stratégiques. Il était au sommet de la liste des conseillers de confiance. Poutine et lui se connaissaient depuis l’époque du KGB, quand Kotov était son lieutenant. Après la chute du Mur, Kotov avait procédé à des éliminations à travers l’Europe, ce qui avait permis à Poutine et aux oligarques de bâtir leurs empires commerciaux et de consolider leur pouvoir. Grigori a donc pu nous donner des noms, des personnes susceptibles d’être influencées, des plans politiques et économiques, une manne d’informations précieuses. Notre espoir, c’était de lancer une campagne de déstabilisation du régime et de faire émerger une alternative à Poutine. L’affaiblir au point qu’il soit obligé de se retirer, ou poussé vers la sortie.

— Poussé vers la sortie… répéta Nova. Par Kotov ?

— Oui, c’était l’idée. Je ne dis pas que ses motivations étaient désintéressées. Il voulait accéder à la présidence, et il avait compris que Poutine ne démissionnerait jamais. La Mite serait comme ces vieillards de l’ère soviétique s’accrochant au pouvoir jusqu’à ce qu’ils aient une crise cardiaque aux alentours de quatre-vingt-dix ans. Kotov ne voulait pas attendre et laisser passer sa chance.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Bourne.

— Quelqu’un l’a trahi. Nous ne savons pas si c’était notre camp ou le leur. Mais Kotov a été démasqué. C’est pour cette raison que nous devions l’exfiltrer en urgence. Le FSB l’attendait à Tallinn. Lennon aussi.

— Mais Kotov ne pouvait pas simplement disparaître, reprit Bourne. Il fallait qu’il meure.

— Évidemment, rétorqua Holly d’un ton cassant, impatient. Comme nous ne savions pas qui l’avait grillé, notre filet de sécurité devait être incroyablement serré. De plus, faire « mourir » Kotov présentait un avantage : il pouvait travailler avec nous dans les coulisses sans craindre d’être découvert. Clark et moi avons passé plus de deux ans à élaborer une stratégie avec Grigori. Nous aurions préféré la mettre en œuvre plus tôt, mais le climat politique n’était pas favorable avant cette année. C’est pourquoi nous avons créé un mouvement de résistance à Moscou, en organisant et en finançant des manifestations de grande ampleur. Avec des attaques contre les infrastructures. Nous voulions donner l’impression que Poutine perdait le contrôle, ne pouvait plus garantir l’ordre. C’était la première faille dans l’armure. On enchaînait avec le programme de sanctions pour mettre la pression sur les oligarques. L’objectif était de donner au peuple russe et aux élites le besoin impérieux de changement.

— Et, à ce moment-là, compléta Bourne, Kotov revient brusquement à la vie, tel le phénix. Il tient une conférence de presse avec des oligarques et des siloviki. Il annonce qu’il conteste le leadership de Poutine. Il réclame de nouvelles élections. Tout à coup, les États-Unis ont un allié à la tête du Kremlin.

— Exactement. Sorokine était le premier domino que nous voulions voir tomber. Il était une jeune étoile montante parmi les oligarques. Si on réussissait à lui mettre le grappin dessus, alors on pouvait commencer à faire pression sur les autres.

— Seulement voilà, il est mort, dit Nova. Et Cafferty aussi, vraisemblablement. Lennon a fait exploser votre plan comme il a fait exploser le ferry.

Holly fronça les sourcils.

— Oui.

— Tati sait que son père est vivant ? demanda Bourne.

— Non. Elle n’en a aucune idée. Nous avons estimé trop dangereux pour elle ou pour Grigori qu’elle le sache. C’était courir le risque que la vérité lui échappe, d’une manière ou d’une autre. Clark allait lui annoncer la nouvelle aujourd’hui…

— Où est Kotov ? demanda Bourne.

— Depuis l’exfiltration, nous l’avons installé dans un complexe isolé, en Californie.

— C’est là que se trouve Nash, en ce moment ?

— Oui. Dixon et moi devions rester ici pour la réunion entre Cafferty et Sorokine, mais il fallait aussi mettre Kotov dans le coup. J’ai donc envoyé Nash sur place pour faciliter cette conversation.

— Le lieu où vit Kotov, en Californie, Cafferty le connaît ?

Holly secoua la tête.

— L’emplacement exact ? Non. Il sait que ça se trouve dans le nord de l’État, mais c’est tout. Toute personne est maintenue dans l’obscurité pendant tout le trajet. Il y a quand même un point positif : à supposer qu’il arrache des informations à Clark sous la torture, Lennon n’apprendra pas où se trouve Kotov.

— Pas encore.

— C’est pour cette raison qu’il est crucial que nous localisions Tati avant Lennon, insista Holly. Si Lennon parvient à mettre la main sur la fille de Kotov, il disposera d’un puissant moyen de pression pour tirer Kotov de sa cachette. Ou bien il peut neutraliser Kotov en lui faisant comprendre que toute manœuvre contre Poutine entraînera la mort de sa fille. Si Kotov sait que ses actions mettent en péril la vie de Tati, nous sommes fichus. C’est un père. Il veut que sa fille lui revienne.

— Eh bien, Tati et Vadik devront bientôt sortir de leur planque, annonça Bourne. Ils auront besoin d’aide pour quitter la ville.

— L’aide de qui ?

— Vadik a fait équipe avec la Croisade de Gaïa pour l’assassinat de Sorokine. Il y a fort à parier qu’il se tournera d’abord vers eux.

— Vous suggérez quoi ? s’enquit Holly.

Bourne fixa Nova, qui lui répondit d’un hochement de tête. Ils formaient toujours une équipe. Ils étaient toujours capables de lire dans les pensées de l’autre.

— Le MI-5 a placé Ethan Pople en garde à vue. C’est le gérant d’un pub, le Lonely Shepherd, et il fait partie de la Croisade de Gaïa. Demandez au MI-5 de le relâcher. Ensuite, on le suit et on voit s’il nous mène à Vadik.
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Vadik et Tati restaient blottis à l’arrière d’un camion dans un parking souterrain près de Smithfield Market. L’acier de la plate-forme était froid sous eux. Ils étaient là depuis des heures, assez longtemps pour que les jambes de Vadik s’engourdissent. Leur rendez-vous avec la Croisade de Gaïa était prévu pour 2 heures cette nuit, au moment pile où le marché des viandes et des volailles ouvrait ses portes. Il était presque temps de partir.

Encore un quart d’heure et ils pourraient s’échapper.

Depuis qu’ils avaient quitté la réserve des zones humides, Tati n’avait presque pas dit un mot. Vadik ne savait pas si elle était en colère ou en état de choc – ou bien les deux – mais elle gardait le silence, invisible dans l’obscurité, sous la bâche tendue à l’arrière du camion. Mais il sentait la chaleur et l’odeur de son corps. Sa respiration régulière. Elle était réveillée.

— On va bientôt pouvoir partir, murmura-t-il pour tenter de la rassurer.

Elle ne répondit pas tout de suite. Il posa une main sur son visage, mais elle l’écarta d’une claque.

— Ah oui ? railla-t-elle avec amertume. Partir ? Pour aller où ? Et ensuite ?

— Je ne sais pas au juste. Nous allons quitter Londres grâce à la Croisade de Gaïa. Après, j’imagine qu’ils nous mettront sur un bateau ou dans un camion qui traversera le tunnel sous la Manche. Une fois sur le continent européen, nous aurons plus d’options.

— Lesquelles ?

— Peut-être de nouvelles identités.

— Une vie dans la clandestinité ? C’est ça, ton plan ? Et comment je suis censée travailler, moi ? Je suis une scientifique. Tu crois que je vais tout abandonner pour devenir vendeuse ?

— Je n’en sais rien ! répondit Vadik, lui aussi bouillonnant de frustration. Tu crois que je sais quoi que ce soit ? Pour le moment, j’essaie juste de nous sauver la vie, Tati. Je suis désolé. J’ai merdé. Ce n’était pas prévu. Rien n’était censé se passer comme ça.

Sa voix siffla dans l’obscurité.

— Tu es un meurtrier, Vadik. Tu as abattu ce pauvre homme.

— OK, oui, j’ai fait ça. Mais il appartenait au système, Tati. Le système est notre ennemi. C’est le système qui détruit la planète. Aucune de ces personnes n’est innocente. Je pensais que tu comprendrais…

— Eh bien, je ne comprends pas.

Il ne savait pas quoi lui répondre, alors il ne dit rien. Il consulta son téléphone et sentit l’anxiété croître en lui à mesure que l’heure approchait. Tati avait raison. Il était un meurtrier, désormais, il ne pouvait pas revenir sur ce qu’il avait fait. Si les Britanniques l’arrêtaient, il irait en prison. Si les Russes le capturaient, il était mort. Tout le monde, à présent, était son ennemi.

— Tu t’es servi de moi, Vadik, poursuivit Tati. C’est pour ça que tu m’as épousée ? Pour mes relations ? Parce que j’ai grandi dans le monde de mon père et que je connais des gens puissants à Moscou ? Tu n’en as rien à foutre de moi.

— Ce n’est pas vrai.

— Tu t’es servi de mon corps pour le sexe et de mes amis pour obtenir des informations. Il n’y a rien d’autre qui t’intéresse, hein ?

— Tu te trompes, Tati. Quoi que j’aie fait, je t’aime.

— Ne mens pas. Tu aimes surtout ton fantasme de sauver le monde. Parce que c’est exactement ça : un fantasme. La vérité, c’est que tu n’es rien d’autre qu’un petit garçon qui joue à des jeux. Tu ne vas rien changer du tout. C’est moi qui essaie de faire la différence. C’est moi qui fais le vrai travail.

Elle le rendait furieux mais il n’avait pas le temps de discuter avec elle. La seule chose qui comptait, c’était de s’éloigner de Londres, de quitter le pays. Il lui prit le poignet et le serra fermement, même quand elle se débattit.

— Allez. On y va.

— Je ferais peut-être mieux de rester ici. Vas-y tout seul.

— Tu ne peux pas rester. Tu crois peut-être qu’ils ne vont pas t’arrêter ?

— Je n’ai rien fait.

— Personne ne te croira.

— À cause de toi, cracha-t-elle. Ils vont me croire impliquée parce que tu l’étais.

— Ça suffit.

Vadik souleva la bâche de quelques centimètres et jeta un coup d’œil dans le parking souterrain. Non loin de là, il entendit des voix rauques et vit des hommes en blouse blanche se diriger vers le marché. C’était au milieu de la nuit que l’affluence était la plus importante, quand les bouchers préparaient leurs viandes. Il attendit que la voie soit libre, puis il repoussa la bâche. Et aida Tati à sortir du camion.

Elle avait l’air différente. Moins glamour. Après leur fuite du parc, Vadik s’était arrêté dans un H&M près de Kensington pour trouver des vêtements passe-partout. Tati portait désormais une perruque marron, un pull gris en tricot, un jean ample masquant sa silhouette et des chaussures plates pour diminuer sa taille. Elle avait effacé tout son maquillage. À moins de la regarder de très près, impossible de la reconnaître.

Vadik aussi avait changé d’apparence. Il avait acheté une casquette de baseball et portait des lunettes de soleil, et troqué son pull blanc contre un maillot de foot de Chelsea. Avec un peu de chance, cela suffirait pour ne pas être repéré par les caméras de vidéosurveillance.

Il poussa Tati vers les marches menant à la rue.

— Il ne faut pas qu’on soit en retard. Allons-y.

— Comment tu sais qui chercher ?

— Il a laissé un message sur un chat. Il portera un bob à motifs camouflage.

— C’est qui ?

— Je ne sais pas. Il fait partie de la Croisade, c’est tout ce que j’ai besoin de savoir.

— Tu lui fais confiance ?

— On n’a pas le choix, Tati. On doit quitter Londres.

Ils débouchèrent tous deux à l’extrémité nord d’une rotonde circulaire surplombant le parking. Vadik resta près d’un mur de brique près des marches pendant qu’il surveillait la zone. Ils se trouvaient face à l’édifice victorien abritant le marché, avec ses murets rouges et ses arcades circulaires ornées de vitraux. Un tunnel sombre, bordé de grilles en fer peintes en vert et violet, menait vers les longs étals de viande fraîche. Vadik sentait l’odeur du sang, des carcasses d’animaux. C’était un espace bruyant, bondé, avec les grondements de camions circulant dans tous les sens et les cris des hommes s’interpellant.

Tati se dirigea vers le marché, mais Vadik la retint.

— Attends. Pas encore.

Il scruta les visages allant et venant sous les lampadaires. Observa les voitures garées. De l’autre côté de la rue, des immeubles de deux ou trois étages surplombaient les pubs. Vadik vérifia qu’il n’y avait personne tapi derrière les fenêtres.

— OK, on y va.

Vadik tenait fermement la main de Tati, qui se sentait comme une biche prête à s’élancer. Il la guida en direction du tunnel du marché et vérifia la rue dans les deux sens. Des étrangers se pressaient autour d’eux. Les camionnettes blanches le rendaient nerveux. C’était si facile d’y installer une équipe de surveillance, avec des agents du MI-5 pointant des caméras par les vitres. Ou bien le FSB pouvait attraper les deux fuyards et les hisser à l’arrière avant que quiconque remarque leur enlèvement. Et puis, les policiers étaient partout. Leurs gilets jaunes réfléchissants brillaient sous les lampadaires. Il suffisait que l’un d’entre eux les reconnaisse… Vadik était convaincu que leurs photos étaient déjà largement diffusées.

— Garde la tête baissée, dit-il à Tati. Ne laisse pas les gens voir ton visage.

Ils pénétrèrent dans le tunnel, sous un toit soutenu par un assemblage complexe de poutres en acier. La chaussée avait été nettoyée au jet, laissant des flaques d’eau partout. Les stands commençaient à ouvrir, les étals étaient remplis de steaks rouge foncé, de meules de fromage, de légumes verts, d’énormes filets rouges remplis d’oignons, mais aussi de pain et de scones fraîchement sortis du four.

— J’ai faim, dit Tati.

Ils n’avaient pas mangé depuis des heures.

— Alors, prends-toi quelque chose. Mais vite.

Nerveux, il l’attendit pendant qu’elle s’approchait d’un des stands de boulangerie. Sous la visière de sa casquette de baseball, il cherchait du regard l’homme qui les aiderait à quitter la ville. Bob à motifs camouflage. Où était-il, ce bob à motifs camouflage ?

Il était censé retrouver quelqu’un de la Croisade de Gaïa ici !

Tati revint, grignotant une tranche de pain aux noix. Elle mangeait toujours comme un oiseau, d’où sa maigreur. Elle en proposa à son mari, qui secoua la tête. Son estomac criait famine mais Vadik était trop excité pour avaler quelque chose. En outre, il commençait à avoir un mauvais pressentiment. Il était à l’endroit prévu à l’heure prévue, et son contact demeurait invisible. C’était anormal.

Peut-être était-il lâché par ceux de la Croisade.

Ou bien ils l’avaient dénoncé. Ils avaient livré au MI-5 l’un des tueurs de la Réserve des zones humides pour soulager la pression sur le reste du groupe…

— Vadik, murmura Tati, la bouche pleine.

Il sursauta, nerveux.

— Quoi ?

— Cet homme, là-bas. Son chapeau ressemble à ce que tu cherches.

Vadik tourna la tête, suivit le regard de sa femme à travers la foule. Au-delà des bouchers en blouse, des policiers, de la clientèle matinale remplissant des bons de commande pour les restaurants londoniens, un homme s’attardait près des étals de volaille, devant des canards plumés pendus par les pattes. Il était petit, les cheveux bruns broussailleux, avait les mains fourrées dans les poches d’un coupe-vent bleu zippé. Il portait un bob à motifs camouflage enfoncé quasiment sur les sourcils. L’homme scrutait le marché.

Il cherchait Vadik, comme Vadik le cherchait.

— C’est lui ? demanda Tati.

— Je crois, oui.

— Alors, on y va.

— Attends.

Quelque chose clochait encore. Vadik prit Tati par la main et recula vers l’un des stands de viande. Tout en faisant semblant de considérer les morceaux d’agneau et de bœuf, il observa les autres acheteurs. Un par un. Face à face. Il voulait voir si l’homme au bob camouflage n’était pas surveillé par quelqu’un d’autre. À l’affût de leur rendez-vous.

Il la trouva.

Une femme à l’abondante et longue chevelure noire, nouée en queue-de-cheval.

Comme Tati, elle était habillée de vêtements quelconques pour ne pas attirer l’attention. Elle demandait conseil à un boucher pour préparer un filet de bœuf mais, malgré sa couverture, Vadik se rendait bien compte qu’elle jetait régulièrement des coups d’œil en direction du marché et du contact de la Croisade. À un moment, elle tourna la tête et Vadik repéra un émetteur radio discrètement inséré dans son oreille.

— Merde ! dit-il à mi-voix.

— Quoi ? demanda Tati.

Vadik vit la femme regarder dans leur direction. Aussitôt, il lui tourna le dos en forçant son rire et en agitant la main devant un commerçant, comme si ses rôtis étaient ridiculement chers. Il reprit la main de Tati et l’entraîna à l’autre bout du marché.

— On va où ? demanda-t-elle. C’est quoi, le problème ?

— C’est un piège ! répondit Vadik en avançant aussi vite que possible sans risquer d’être repéré. On doit foutre le camp. Maintenant.

— Du nouveau ? demanda Bourne.

— Personne n’a encore approché Ethan Pople, répondit Nova par radio. Il est évident qu’il attend quelqu’un, mais aucun contact pour l’instant.

— Des signes de Tati ou de Vadik ?

Nova hésita.

— Je n’en suis pas sûre. J’ai vu deux personnes qui pouvaient leur ressembler mais elles ont disparu dans la foule avant que je voie leurs visages. Elles n’ont pas essayé de l’approcher.

— Tu es repérée, tu crois ?

— Peut-être. C’est possible.

— De quel côté ils sont partis ?

— Au nord, vers Charterhouse.

— Je vais vérifier.

Il continua jusqu’au bout du tunnel. Dehors, sur Charterhouse Street, loin de l’agitation du marché matinal, c’était encore le milieu de la nuit et les rues étaient désertes. Devant Bourne, l’échafaudage d’un bâtiment en construction mais le chantier n’avait pas encore repris. Le long des trottoirs, les pubs et les traiteurs étaient tous fermés. En bas du bâtiment tout en longueur abritant le marché, Bourne remarqua deux personnes qui s’éloignaient à vive allure. Elles étaient difficiles à distinguer dans l’obscurité. Quand elles passèrent sous un réverbère, Bourne vit un homme et une femme, lui coiffé d’une casquette, elle les cheveux bruns ébouriffés.

Quelque chose dans sa chevelure l’intrigua. Ça pouvait très bien être une perruque. La femme comme l’homme avaient la taille correspondant à Tati et Vadik.

— Je les vois, dit Bourne.

— C’est elle ?

— Je ne sais pas encore. Je me rapproche.

Il leur emboîta le pas. Le couple ne se retournait pas pour vérifier s’ils étaient suivis, mais leur allure rapide paraissait curieuse pour deux personnes s’éloignant d’un marché en plein air à 2 heures. Ils se dirigèrent vers l’est sur Charterhouse jusqu’à l’endroit où la rue part en fourche, près d’un immeuble évoquant une version miniature du Flatiron Building new-yorkais. L’homme et la femme prirent à gauche, à deux pâtés de maisons de distance. Bourne ne les quittait pas des yeux, se tenant près des portes cochères des bâtiments, où il pouvait rapidement se cacher.

Le couple passa une allée rejoignant l’extrémité est du marché. Devant eux, des grilles en fer forgé donnaient accès à une place pavée. Ils franchirent les grilles, tournèrent à droite et disparurent derrière le bâtiment à l’angle. Bourne en profita pour courir et se rapprocher d’eux.

Puis il s’arrêta.

Un homme venait d’émerger de la ruelle. Il se tenait du côté obscur de la rue, à l’abri des réverbères. D’instinct, Bourne se fondit dans l’ombre pour l’observer. Il distinguait seulement son dos. Il était grand, portait un trench-coat couleur rouille et ses cheveux étaient bouclés et clairs, sans doute blonds. Soudain, sans se retourner, l’homme se figea sur place – comme si, sans même voir Bourne, il avait déjà senti sa présence.

Puis il se dirigea vers les grilles en fer forgé, où le couple avait disparu.

Cette démarche !

Cette façon étrange, si particulière, qu’avaient ses épaules de flotter au-dessus de ses hanches… Il connaissait cet homme ! Il se souvenait de lui !

— Lennon est là, murmura Bourne dans la radio.

Nova prit un moment pour répondre.

— Tu es sûr ?

— C’est lui. Viens vite.

Jason dégaina son arme. Il visait le dos de l’homme mais ce dernier était protégé par la grille.

— Lennon !

Dans le calme de la nuit, l’homme l’entendit et s’arrêta. Lennon – c’était lui ! – se retourna, le visage strié par l’ombre des barreaux. Il était trop vague, trop loin pour que Jason puisse le distinguer précisément. Lennon avait les mains dans ses poches de trench-coat mais, dans la seconde, à une vitesse incroyable, il sortit un pistolet et tira au jugé. La salve de balles obligea Bourne à s’abriter dans l’embrasure d’une porte.

Puis Lennon se baissa et se mit à courir. Quittant la place pavée, il s’engouffra dans une petite allée. Bourne s’élança derrière lui, atteignit à son tour la ruelle, puis tourna au coin de la rue en brandissant son pistolet. Mais Lennon avait disparu. La ruelle passait sous une arche de pierre large d’à peine trois mètres. C’était un cul-de-sac, s’achevant sur un haut mur. Aucune issue.

À gauche, des bacs à fleurs et les fenêtres d’un restaurant français. Jason avança prudemment, restant sous les fenêtres afin que personne ne puisse le voir. La porte blanche du restaurant était entrouverte. Il l’ouvrit d’un coup de pied, s’attendant à d’autres coups de feu. Mais rien. Il pénétra dans la salle de repas où un unique lustre éclairait des nappes blanches, des murs en pierres et un plafond à colombages. L’odeur des repas de la soirée flottait encore dans l’air, avec des relents d’ail et d’oignon. Mais le restaurant était vide. Personne.

Il alla inspecter la cuisine. Puis la salle réservée aux événements. Il déverrouilla une porte donnant sur la rue opposée, mais la rue était vide, elle aussi, à l’exception de Nova courant vers lui.

— Tu l’as vu ? demanda Bourne quand elle s’approcha. Tu as croisé quelqu’un ?

Essoufflée, Nova secoua la tête.

— Non. Personne. Il est où ?

— Je ne sais pas. Il a disparu.

Écœuré à l’idée de l’avoir perdu, il retourna vers les grilles en fer forgé. Il vérifia à nouveau les ruelles vides jusqu’à l’impasse, puis revint sur ses pas sur la place pavée. Il n’y avait personne. À part quelques voitures, le parc verdoyant et les rues alentour étaient déserts.

Lennon s’était évanoui.

Comme Tati et Vadik.
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Quand Vadik entendit les coups de feu, il ordonna à Tati de courir. Ils prirent la fuite en filant devant Charterhouse Square, puis dans une rue calme jusqu’à la bifurcation d’Aldersgate. Peu importe la direction choisie, ils devaient s’enfuir le plus vite possible. Les coups de feu leur étaient destinés. Il le savait.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Tati.

Vadik fronça les sourcils et inspecta la rue. Côté sud, un taxi noir approchait, son indicateur lumineux montrant qu’il était libre. Vadik le héla, le véhicule s’arrêta à côté d’eux.

Il ouvrit la porte, laissa Tati monter, puis choisit une destination au hasard :

— Liverpool Street Station.

Le chauffeur haussa les épaules.

— Allez-y si vous voulez, mais la gare n’ouvre pas avant 4 heures. Vous allez rester dehors.

— OK, un restaurant, alors ! s’agaça Vadik. Un endroit ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Allez-y !

N’importe où. N’importe où plutôt qu’ici.

Il posa sa tête contre le siège et ferma les yeux. Il avait besoin de réfléchir. Ce qu’il voulait vraiment, c’était dormir – mais c’était impossible. Son monde s’écroulait et il était en train de tout perdre. Y compris son épouse.

— Des gens essaient de nous tuer, Vadik, murmura Tati d’une voix aux accents sombres.

— Je sais.

— C’est la Croisade de Gaïa ? Tu disais qu’ils allaient nous aider.

— Quelqu’un devait les surveiller. Soit ils nous ont trahis, soit ils ont été infiltrés. Quoi qu’il en soit, nous sommes seuls maintenant.

— Alors, on devrait peut-être se rendre.

Vadik écarquilla les yeux.

— Tu es folle ? On ne resterait pas vivants plus d’une nuit, tu ne comprends pas ? Ce qui est en train de se produire me dépasse, Tati ! Il ne s’agit pas seulement de ce que j’ai fait ! Il s’agit d’autre chose…

— Quoi ?

— Je ne sais pas. Je ne sais pas !

Le taxi les déposa sur Brick Lane, devant un café de nuit. Il avait beau être 3 heures du matin, des gens faisaient la queue pour manger. Vadik mourait de faim. Il commanda un sandwich au bœuf, puis remonta la rue accompagné de Tati. Les autres boutiques étaient fermées, leurs devantures recouvertes d’un rideau de fer. Il s’appuya contre une poubelle pour manger son sandwich. En cet instant, il se sentit en sécurité : il était dans l’obscurité, dans un quartier où personne n’était à leur recherche. Mais ce sentiment risquait de ne pas durer.

Tati était silencieuse. Il reconnut son regard : sa femme était passée en mode scientifique. Elle examinait leur problème, cherchait une solution.

— On a besoin d’aide, dit-elle. On ne va pas s’en sortir seuls.

— Je sais bien, mais personne ne peut nous aider. On avait juste la Croisade, et on ne peut plus compter sur eux.

Tati secoua la tête.

— Je parle d’une aide russe. Tu appartiens à la résistance pour le climat, Vadik. C’est bien à cause de ça que tu m’as raconté tous ces mensonges, non ? Les manifestations, les émeutes, les bombes à Moscou. C’est toi, c’est eux…

Il haussa les épaules.

— J’en fais partie, oui.

— Ils ne peuvent pas faire quelque chose ?

— Ils préfèrent me voir mort. Si on m’élimine, je ne peux plus parler. Donner des noms.

— Ils doivent bien avoir des contacts en Angleterre. Des expatriés qui travaillent pour eux. Ils ont besoin de réseaux d’approvisionnement, de renseignement…

Vadik mordit dans son sandwich mais eut du mal à avaler la bouchée.

— Les manifestants viennent tous de différentes cellules, Tati. Cela limite les risques si le FSB s’infiltre dans l’un des groupes. Quelqu’un d’autre tire les ficelles, organise, coordonne, finance. On ne sait pas qui, et on s’en moque.

— Il n’y a pas quelqu’un à qui tu peux t’adresser ?

— Je ne suis pas un chef. Je n’ai aucune influence. La plupart du temps, je ne suis qu’un guetteur pour nos actions locales. L’unique raison pour laquelle ils m’ont laissé contacter la Croisade de Gaïa, c’était…

Il s’interrompit. Il ne voulait pas le dire, mais Tati connaissait la vérité.

— Moi, dit-elle. Je t’ai parlé de Sorokine. Et comme j’étais invitée au sommet de l’OMC, tu pouvais venir aussi. C’était une occasion à saisir, pas vrai ? Tu voulais faire tes preuves.

Vadik hocha la tête.

— Oui.

Tati voulut le gifler mais il lui saisit le poignet avant qu’elle atteigne son visage. Elle se dégagea, refusant même de le regarder.

— Tu ne vaux rien, Vadik. Tu le sais ? Mon mari vaut moins qu’une merde.

Il lui restait la moitié de son sandwich, mais il avait perdu l’appétit. Il le jeta.

— Je suis désolé.

Tati s’approcha de lui. Sa grande taille donnait à Vadik l’impression d’être encore plus petit qu’il ne l’était déjà. Il déchiffra l’expression de son visage et comprit que tout ce qu’elle avait ressenti pour lui avait disparu. Ils étaient face à un problème scientifique, dorénavant, et c’est elle qui s’en chargeait Le but était de survivre, quoi qu’il en coûte. Son visage était empreint d’une calme détermination.

— Tu peux nous trouver une voiture ?

— Quoi ?

— On a besoin d’une voiture. Le train n’est pas sûr, n’est-ce pas ? Il y a des caméras dans les gares. On pourrait être repérés.

Il acquiesça.

— C’est vrai.

— Tu peux nous trouver une voiture ? En voler une ?

— Je pense que oui.

— Alors fais-le. Pars en chercher une.

Elle plissa les yeux dans l’obscurité, regarda l’autre extrémité de la ruelle.

— Il y a un parc ou un truc dans ce genre, là-bas. Je t’attends ici. Quand tu auras la voiture, viens me chercher, compris ?

Il ne savait pas quoi dire d’autre.

— Oui, d’accord.

— Combien de temps ça va prendre ?

— Je ne sais pas.

— Si ça prend plus d’une heure, je ne serai plus là. C’est clair ?

Vadik fit signe que oui.

— Et après ? Qu’est-ce qu’on fait, quand on a la voiture ? On va où ?

Tati balaya du regard la rue pour s’assurer qu’ils étaient seuls, comme si c’était elle l’espionne.

— Je connais une ville sur la côte, dans le Nord. Whitby. C’est à plusieurs heures de route. C’est là qu’on doit aller.

— Pourquoi ?

— Un ami de mon père y vit. Il nous aidera. Ou plutôt, il m’aidera. C’est un ancien du KGB.

Vadik saisit Tati par les épaules.

— Le KGB ? Tu es folle ? Il ne nous aidera pas, il va nous dénoncer !

— Du calme, Vadik, répondit Tati comme une mère tançant un enfant. Maxim était du KGB. Il n’y est plus. Aujourd’hui, c’est juste un traître. Comme mon père.

Il était 4 heures et Jason se tenait au bord du fleuve, dans un parc verdoyant près de Lambeth Bridge. Derrière lui à Thames House, le quartier général du MI-5, Nova, Anthony Audley et Holly Schultz interrogeaient Ethan Pople.

Bourne considérait cet interrogatoire comme une perte de temps. Ils avaient cassé les codes du forum de chat de la Croisade de Gaïa, ils avaient localisé puis suivi Ethan jusqu’au Smithfield Market mais, au bout du compte, le piège s’était refermé et leur proie s’était échappée. La Croisade de Gaïa était hors du coup, désormais. Où que soient Tati et Vadik, ils ne se tourneraient plus vers les croisés pour obtenir de l’aide.

Tout en fixant l’eau boueuse, Jason luttait contre l’épuisement qu’il sentait monter en lui. Il s’était entraîné à recharger les batteries grâce à des siestes de trente minutes mais même s’étendre sur un banc public en fermant les yeux n’avait pas suffi. Un ouragan de conflits grondait en lui, l’empêchant de dormir. Pas seulement à cause des mensonges et de la nouvelle trahison de la CIA. Pas seulement à cause de sa lutte avec Lennon et de la certitude que le tueur faisait partie de son passé.

C’était Nova.

Peu importe à quel point il tentait de le nier, elle affectait son jugement. S’il ne s’agissait que de désir, s’il ne s’agissait que de coucher avec elle et de passer à autre chose, il aurait pu s’en accommoder. Mais tout ce qu’il avait ressenti pour elle autrefois renaissait. En sa présence, il avait du mal à détacher les yeux de son visage. Il avait même ressenti de la jalousie en la voyant avec Anthony Audley, car il était évident qu’il existait un lien entre eux. Jason détestait cette sensation.

La décision la plus intelligente à prendre, pour elle comme pour lui, aurait été de l’éjecter de sa vie, mais il en était incapable. Plus ils passaient de temps ensemble, plus elle l’attirait inexorablement dans son cyclone.

Bourne était toujours au bord de la Tamise lorsque son téléphone sonna.

Il fixa l’écran où ne s’affichait aucun nom et se méfia immédiatement.

Quasiment personne n’avait ce numéro. Quand il prit l’appel, un long moment passa sans entendre de voix – juste les bruits de la ville, comme un écho.

— Qui est-ce ? demanda Bourne.

Enfin, après un petit rire, Lennon répondit :

— Tu devrais te reposer, Caïn. Tu as l’air fatigué.

Bourne se retourna. Il ne vit personne à proximité, mais l’obscurité offrait de nombreuses cachettes. Il se demanda si Lennon jouait la carte de l’intox avec lui mais, non loin de là, une sirène de police se mit à hurler, et il l’entendit aussi dans le téléphone. Lennon était tout proche. Quand il regarda de l’autre côté du fleuve, il aperçut un homme sur la rive opposée. Une silhouette près d’un des lampadaires. L’homme leva la main en guise de salut.

— J’adore Londres la nuit. Pas toi ?

Jason ne répondit pas.

— Oh non, tu préfères Paris. Pour toi, il n’y a rien de mieux que Paris, n’est-ce pas ? Ce petit pied-à-terre dans le Quartier latin. Le bar à huîtres de la rue Dante. Tu t’y rends un peu trop souvent, tu sais ? Tu ne devrais pas être aussi prévisible. Moi, de toute ma vie, je ne suis jamais allé deux fois dans le même restaurant.

Jason fit de son mieux pour cacher le choc au fond de lui. Lennon savait des choses sur sa vie que personne n’était censé savoir. Pas même Treadstone.

— C’est que… les huîtres y sont tellement bonnes, répondit Bourne d’une voix maîtrisée. Difficile de m’en priver.

— Oui, tu as raison. J’y suis allé une fois, moi aussi. Tu portais une chemise Bassiri. À rayures noires. Tu t’étais installé en terrasse. Plus pratique pour surveiller les allées et venues des passants, pas vrai ? Et plus facile pour s’enfuir si nécessaire…

Il entendit la raillerie dans la voix de Lennon.

Tu vois tout ce que je sais sur toi, Caïn ?

— Tu aurais dû passer dire bonjour.

— Je suis bien d’accord. Ç’aurait été courtois de ma part. J’en suis navré. À vrai dire, j’étais assis à la table juste en face de toi. Sans aucun déguisement. Tu te souviens de moi ?

Jason ferma les yeux. Il s’en souvenait. C’était… quand ? L’été précédent. Par un chaud après-midi d’août. Il se voyait, assis devant ses huîtres ; il parvenait à recréer l’image d’un homme assis à quelques mètres de lui. Chemise sombre. Cheveux blonds. Mais impossible de convoquer son visage en détail.

— À vrai dire, c’était une expérience très étrange pour moi, reprit Lennon.

— Comment ça ?

— Te voir me fixer sans te rappeler qui je suis.

Jason essaya de dissiper le grondement dans sa tête.

— Si tu fais vraiment partie de mon passé, alors tu sais que mon passé a disparu il y a longtemps.

— Et pourtant, tôt ou tard, notre passé nous rattrape toujours. N’est-ce pas cela qui t’effraie ? Que ton passé renaisse d’un coup, te confrontant à tous les actes que tu as commis ?

Bourne avait fini de jouer.

— Tu veux quoi, Lennon ?

— La même chose que toi. Tati Reznikova. J’imagine que, maintenant, c’est à qui la trouvera en premier.

— J’imagine, oui.

— Bien sûr, contrairement à toi, je connais Tati. Elle est remarquablement intelligente. Pas comme son mari. Elle sera extrêmement difficile à piéger.

— La différence, c’est que nous voulons juste la protéger.

La voix de Lennon se teignit de cynisme.

— La protéger ? Vraiment ? C’est pour ça que tu la traques ? C’est ce que tu te dis ? Bien sûr… Les motivations de Holly Schultz et de la CIA sont toujours si nobles et si pures. Jamais elles ne sacrifieraient de vies innocentes, n’est-ce pas ?

Bourne ne dit rien mais le nom flotta en suspens entre eux, imprononcé.

Kotov.

— Pourquoi m’appeler ? demanda Jason. Tu pensais que je te dirais quelque chose ?

— En fait, tu as déjà répondu à ma question la plus importante.

— À savoir ?

— Toi non plus, tu n’as pas Tati. Pas encore. Je croyais possible – juste possible – qu’elle ait convaincu Vadik de se rendre. Pour lui, mieux vaut les Britanniques et les Américains que le FSB. Même si, en réalité, ça n’a aucune importance. De toute façon, c’est un homme mort.

Bourne se maudit en silence. Il était fatigué, on lui avait tendu un piège et il était tombé dedans.

— Cependant, reprit Lennon, comme tu m’as donné quelque chose que je voulais, je vais te donner quelque chose en retour. Une information.

— Je n’ai pas besoin de tes faveurs.

— Eh bien, à toi de voir.

Bourne fronça les sourcils. Il ne se voyait pas refuser.

— Quelle information ?

— Il y a un petit entrepôt décrépi sur Wallingford Road, à Uxbridge. Il mérite le détour. De toi à moi, c’est un endroit très pratique : aucune fenêtre, excellente insonorisation… Je suis vraiment désolé de devoir l’abandonner. Mais tu connais ma règle : ne jamais utiliser deux fois le même lieu.

— Qu’est-ce qu’il y a, dans cet entrepôt ?

À l’autre bout du fil, le silence revint. Sans les échos de la ville.

— Lennon ?

Jason regarda vers la rive opposée. Il était à nouveau seul.

L’homme dans l’ombre avait disparu.
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Bourne et Nova arrivèrent à Uxbridge avant l’aube. Ils étaient seuls, personne du MI-5 ne les avait accompagnés car Holly ne voulait pas que les Anglais voient l’entrepôt avant de savoir ce qui s’y trouvait.

Compte tenu de l’heure, la plupart des ouvriers n’étaient pas encore arrivés. La rue traversant la zone industrielle, bordée de chaque côté par des entrepôts, était donc déserte. Ils se garèrent près d’une clôture grise à l’extrémité nord de la voie et marchèrent. Dans l’obscurité, ils se voyaient à peine l’un l’autre. Les cheveux et les vêtements sombres de Nova se fondaient dans la nuit et Jason marchait à l’écart, comme s’il respectait la distanciation sociale.

Nova le remarqua.

— J’ai l’impression que Lennon a touché un point sensible.

— Pas du tout, répondit Jason.

— Alors, qu’est-ce qui t’arrive ?

— Rien.

— Vraiment ? Alors pourquoi tu fais comme si on ne se connaissait pas ?

Il ne répondit pas. Nova n’insista pas et ils continuèrent d’avancer en silence.

Deux rues plus loin, ils aperçurent un bâtiment sans fenêtre revêtu d’acier gris. Deux portes coulissantes ouvraient sur une baie de chargement et une petite porte blanche donnait sur la rue, mais l’entrepôt ne présentait aucun autre signe caractéristique. Une camionnette était garée à l’extérieur. Jason se pencha sur les vitres mais ne vit rien d’autre que deux boîtes posées sur le siège passager. D’après leurs étiquettes, elles contenaient des condensateurs de remplacement pour appareils de chauffage, ventilation et climatisation.

— On a une idée de ce qu’on cherche ? demanda Nova.

— Non. Mais Lennon veut qu’on le trouve. On verra bien.

Il essaya d’ouvrir la porte d’entrée. Verrouillée. De l’intérieur lui parvint un bourdonnement de machinerie, mais rien de plus. Ça ne devait pas être le bon endroit.

— On continue. Allez, il va faire bientôt jour. Il faut qu’on trouve l’endroit avant l’arrivée des équipes du matin.

Ils reprirent leur marche vers le sud, à quelques mètres l’un de l’autre. Comme la plupart des bâtiments devant lesquels ils passaient ne correspondaient pas à la description de Lennon, Bourne ne s’arrêtait pas. Puis arriva un nouvel entrepôt sans fenêtre, de l’autre côté d’une clôture métallique. Bourne l’escalada et, d’un puissant coup d’épaule, ouvrit la porte. Allumant une lampe de poche à l’intérieur, il vit, alignés le long des murs, toutes sortes de matériels de broyage.

Nouvelle impasse.

Il retrouva Nova dans la rue. Il la voyait. Il la voyait mieux, à présent que le ciel s’éclaircissait. La forme svelte de son petit corps. Ses cheveux d’ébène. Ses yeux verts au regard aussi intense que furieux.

— Tu dois me dire ce qui se passe, insista-t-elle.

— De quoi tu parles ?

— Les raisons de ta froideur. Que t’a dit Lennon ?

— Rien, je t’assure.

— Alors qu’est-ce qu’il y a ?

— Concentre-toi sur ton travail, Nova. On n’a plus beaucoup de temps.

Il se détourna, mais elle lui agrippa le poignet.

— C’est à cause d’Anthony ? demanda-t-elle. C’est ça qui t’énerve ? Entre lui et moi, il n’y a rien de personnel.

— Vraiment ? Tu couches avec lui pourtant, non ?

La fureur mit le visage de Nova en feu.

— Oui. Et alors ?

— Ça me semble personnel.

— Non. Juste physique. Rien de plus. Enfin, il y a peut-être plus de son côté, mais pas du mien.

— C’est toi qui as amené le sujet. Pas moi.

— Je ne sais pas ce que tu attends de moi, Jason. Vraiment pas.

— Je ne veux rien. J’ai été très clair depuis le début.

— Et toi, tu as couché avec Abbey Laurent ?

— Quel rapport ?

— Tu m’as interrogée, à mon tour de le faire.

En pensée, Jason revint à cette nuit dans l’atmosphère torride d’une chambre de motel non loin d’Amarillo. Il se rappelait le bruit d’Abbey se déshabillant, et la sensation de sa peau nue quand elle l’avait rejoint au lit.

— Oui, j’ai couché avec elle.

— Évidemment. Je ne suis pas aveugle.

Jason n’avait pas envie d’avoir cette conversation avec Nova, ni ici, ni jamais. Mais il n’y avait aucun moyen d’y échapper.

— Tu es jalouse de ma relation avec Abbey ?

— Merde, oui.

— Je ne l’ai pas revue depuis plus d’un an. Je te l’ai déjà dit.

— Ouais, et moi je ne t’ai pas vu depuis deux ans. Et ça n’a rien changé pour moi.

Il secoua la tête.

— Ça n’a rien à voir avec les sentiments que nous avions l’un pour l’autre.

Il avait sciemment conjugué le verbe au passé – elle le remarqua.

— Alors c’est quoi ?

Jason s’approcha d’elle. Il était si près qu’il n’avait qu’une envie : l’embrasser.

— C’est Paris. C’est à cause de Paris.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Lennon est au courant, pour Paris. Il sait où je vis. Où je vais. Il y était. Il m’a suivi.

— Je ne…

Nova s’interrompit.

— Attends… tu penses que c’est moi qui lui ai dit comment te trouver ?

— C’est le cas ?

Elle rougit violemment, ses narines frémirent de colère. D’un geste fulgurant, elle lui assena une violente gifle.

— Va te faire foutre, Jason. Tu ne crois pas ça. Pas une seconde. Tu cherches n’importe quel prétexte pour m’éloigner et te retrouver seul, à nouveau. Ça te fait peur que je sois revenue dans ta vie, pas vrai ?

— Allons-y, répondit Jason d’un ton glacial, car il refusait d’admettre qu’elle avait raison.

La douleur sur son visage était cuisante. Il repartit dans la rue, et un long moment passa avant que les pas de Nova résonnent à nouveau derrière lui. La chaussée était parsemée de nids-de-poule gorgés d’eau de pluie. Dans le pâté de maisons suivant, il arriva devant une clôture métallique surmontée de rouleaux de barbelé concertina. De l’autre côté de la clôture, derrière un portail fermé à clé, Bourne aperçut le toit d’un petit bâtiment de stockage. Il n’y avait pas de fenêtre, seulement une porte de chargement.

Nova s’approcha de lui. Elle parla d’une voix saccadée.

— Je suis désolée.

— C’est ma faute.

Elle ne discuta pas.

— Tu crois que c’est là ?

Il désigna l’enseigne près du toit : IMAGINE ENTERPRISES.

— Ça ressemble au sens de l’humour de Lennon.

— Plutôt sérieux, ces barbelés. Les visiteurs ne sont pas les bienvenus.

Bourne s’approcha d’un lampadaire à côté de la clôture. De sa poche, il sortit des gants de cuir qu’il enfila. Tel un bûcheron, il se hissa sur le poteau jusqu’à arriver au-dessus de la clôture. Puis il se lança dans le vide et retomba durement à l’intérieur de l’enceinte. En se retournant, il vit Nova qui l’imitait : en quelques mouvements gracieux, comme si elle pouvait voler, elle grimpa et sauta pour se retrouver prestement à côté de lui.

Il balaya du regard le périmètre. D’autres bâtiments se trouvaient à proximité, ainsi que des camionnettes et des semi-remorques vides. Au-dessus de sa tête, des câbles électriques partaient de grands pylônes en acier. Des poubelles à roulettes débordaient de bois, de fil de fer et de métal. Si quelqu’un avait assisté à leur intrusion, il tardait à réagir.

Bourne essaya d’ouvrir la porte métallique de la baie de chargement mais elle était fermée à clé. En faisant le tour, lui et Nova trouvèrent une porte plus petite. Elle aussi était verrouillée mais un seul coup de pied de Bourne suffit à la faire céder. Jason et Nova dégainèrent leur pistolet. Dès leur entrée, ils perçurent un bruit et s’immobilisèrent : le bâtiment n’était pas vide. Un étrange grattement s’élevait de la pénombre, comme des rats trottinant sur un toit.

Bourne tâtonna pour trouver l’interrupteur sur le mur mais, quand il l’actionna, aucune lumière ne s’alluma. L’intérieur du hangar restait plongé dans le noir. Ils s’accroupirent et se déployèrent, Bourne sur la droite, Nova vers la gauche. La porte refermée d’un coup de pied les rendait désormais aveugles maintenant, et le bruit de grattement s’intensifiait autour d’eux. Quelque chose frôla la jambe de Bourne ; il baissa les mains mais ne put rien attraper. Ils n’étaient pas seuls, mais ce qui était avec eux n’était pas humain.

Il alluma sa lampe de poche. Dans le cône du faisceau, une petite forme noire traversa son champ de vision et s’évanouit. Tout juste eut-il le temps d’apercevoir, pendant une fraction de seconde, la lueur d’yeux rouges. Il se mit à suivre l’animal, et soudain se figea quand sa lampe éclaira une scène grotesque au milieu du hangar.

John Lennon le regardait fixement.

C’était une caricature de Lennon, un objet en plastique datant manifestement de plusieurs décennies, un masque avec des yeux noirs absents et une bouche figée dans un sourire bizarre, complètement hors de propos. L’aspect cartoonesque du visage avait quelque chose d’horrifique qui happait le regard.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Nova.

Ils s’approchèrent du masque. Il semblait flotter au-dessus du sol, déconnecté de tout ce qui l’entourait. Bourne s’avançait quand l’animal frôla à nouveau sa jambe ; il tenta de l’attraper, en vain. À cet instant, il entendit un gémissement guttural – venant du masque, semblait-il – qui lui glaça les sangs.

Bourne gardait le faisceau de sa lampe braqué sur John Lennon. Il n’était plus qu’à quelques pas quand il se rendit compte que le masque était posé en équilibre sur un corps humain, d’où cette impression de flotter dans l’air. Un homme était assis sur une chaise, le visage recouvert du masque. Son corps était enveloppé dans une sorte de crêpe noir qui le rendait invisible. Seul le masque les narguait. Bourne tira sur le tissu de crêpe qui tomba par terre, dévoila l’homme caché en dessous.

Jason n’eut pas besoin d’enlever le masque pour le reconnaître. C’était le corps de Clark Cafferty. Il saisit le poignet de l’homme pour vérifier son pouls, mais le simple fait de bouger le bras fit tomber le masque de Lennon des épaules de Cafferty.

Il n’y avait rien en dessous.

Cafferty n’avait plus de tête.

— Oh, merde, lâcha Nova.

Bourne regarda le cou sanguinolent de l’homme, la moelle épinière sectionnée.

À ses pieds, ajoutant à l’horreur, un nouveau gémissement animal se fit entendre.

Jason tourna la lumière vers le sol et suivit le mur du hangar jusqu’à l’angle. Là, le dos rond, le pelage hérissé, les yeux rouges comme un feu, un chat noir sifflait et crachait dans leur direction.

— Un chat ? demanda Nova. Pourquoi laisser un chat ici ?

Mais Jason déchiffra le message.

— En russe, « chat » se dit Kotov. Lennon a compris que Tallinn était une diversion. Il sait que Kotov est vivant. On doit prévenir Nash, en Californie. Lennon a une nouvelle cible, maintenant.
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Nash Rollins avait déjà rencontré Grigori Kotov à deux reprises, quelques années auparavant, lorsque le Russe venait d’entrer dans le nouveau gouvernement Poutine. Kotov n’avait pas trop changé, depuis. Son visage rond s’était alourdi, son crâne dégarni, sa barbe avait un peu blanchi.

Pour un homme mort depuis trois ans, il avait plutôt bonne mine.

Il s’habillait comme un homme habitué au pouvoir. Son costume aurait sans doute coûté à Nash un mois de son salaire de fonctionnaire. Holly et Dixon lui avaient offert un isolement premium : il buvait la meilleure vodka et les meilleurs vins, fumait les meilleurs cigares. Aux murs, les œuvres d’art authentiques et coûteuses reflétaient son goût d’amateur averti. Un couple marié – sans doute deux agents de la CIA et certainement armés – vivait dans la maison pour s’occuper de la cuisine et du ménage. Ils faisaient venir de la nourriture gastronomique des marchés du monde entier. Lors de sa première soirée passée dans la demeure californienne de Kotov, Nash avait pu déguster un homard du Maine arrosé de champagne Krug.

Les besoins sexuels de l’espion russe étaient eux aussi parfaitement pourvus. Toutes les deux semaines, une nouvelle prostituée anonyme était acheminée en avion par la CIA depuis New York, Nassau ou Hong Kong. La femme passait quelques jours dans le lit de Kotov puis repartait sans jamais savoir avec qui elle avait couché ni où le rendez-vous s’était déroulé.

Pour un seul espion, la maison dans la forêt était immense : un étage, quatre cents mètres carrés, plusieurs hectares de séquoias entourés d’une palissade hérissée de barbelés, accessibles seulement par un portail gardé. Une salle de sport entièrement équipée, une bibliothèque contenant des centaines d’ouvrages en russe et en anglais, un home cinéma et une piscine intérieure. Cette vie luxueuse aurait fait le bonheur de n’importe quel milliardaire mais Nash savait que la propriété était aussi une cellule de prison, conçue pour l’isolement. Kotov ne pouvait aller nulle part, et ne pouvait passer aucun appel téléphonique que la CIA ne surveille – comme elle surveillait chaque frappe de clavier quand il surfait sur Internet. C’était une vie solitaire.

Les deux hommes prirent place sur la vaste terrasse surplombant la forêt, mais Kotov ne resta pas longtemps sur la chaise. Il était d’un naturel bouillant, ne cessait de se lever pour faire les cent pas, fumant cigarette sur cigarette. Sa démarche était pesante. C’était le milieu de la matinée, donc presque le soir à Londres, et Kotov attendait avec impatience les nouvelles.

Jusqu’à présent, tout ce qu’ils savaient, c’est que le plan impliquant Cafferty et Sorokine avait échoué. Un vrai fiasco. Et la fille de Kotov, Tati, avait disparu.

Nash s’aida de sa canne pour avancer en boitant jusqu’à la balustrade. Les troncs épais des arbres frôlaient la terrasse. Un parfum d’eucalyptus embaumait l’air. Le ciel était invisible au-dessus des couronnes d’arbres, qu’aucun rayon de soleil ne perçait. Ils étaient assez proches de l’océan pour entendre le lointain tonnerre des vagues, mais ils ne pouvaient pas le voir. L’air du matin était frais et humide.

— Holly appellera dès qu’elle aura d’autres infos, dit Nash à Kotov.

— Elle doit appeler tout de suite. C’est ridicule ! Je suis assis ici, pris au piège, sans savoir si ma fille est morte ou vivante.

— Je comprends.

Kotov frappa du poing contre la balustrade.

— Vous avez des enfants, Rollins ?

— Non.

— Alors vous ne comprenez pas.

Le Russe avait raison sur ce point. Nash n’avait jamais eu ni femme, ni enfant, ni même quelqu’un dont il aurait été amoureux. Il n’avait même jamais eu de chien. Autant de sources de vulnérabilité qu’il ne pouvait pas s’autoriser. Nash était également fils unique, et ses parents étaient morts des années plus tôt. Cela faisait de lui l’agent parfait pour Treadstone. Un homme sans attaches.

— Nous savons que Tati est avec son mari, répondit Nash, et qu’ils sont en fuite. Pour l’instant, c’est tout ce que je peux vous dire.

— Vadik… grogna Kotov comme s’il crachait son nom. Si j’avais été là, je ne l’aurais jamais laissée épouser cet imbécile. Tati a toujours eu un faible pour ce genre de garçon. Elle aurait pu se trouver un fils d’oligarque ou un gymnaste olympique mais non ! Pour elle, l’argent ou l’apparence n’entraient jamais en ligne de compte. Pour la faire craquer, il suffit de lui parler de dioxyde de carbone et d’effet de serre ! J’ai demandé à Holly de liquider ce Vadik. Quand j’ai entendu parler du mariage, j’ai dit : envoyez Caïn et faites-moi disparaître ce petit con. Elle n’a pas accepté. Et maintenant, regardez où on en est…

— Eh bien, Caïn est sur le terrain maintenant, répondit Nash. Il va sortir Tati de là.

— Il a intérêt. J’ai déjà fait subir trois ans d’enfer à ma fille… Croire que je suis mort. Être obligée de me renier devant Poutine et les autres. S’il lui arrive quelque chose, je ne peux pas avoir ça sur la conscience.

— Lennon ne la tuera pas, même s’il la retrouve. Pas quand il aura découvert que vous êtes en vie. Je suis désolé d’être aussi pragmatique mais, s’il tuait votre fille, il n’aurait plus aucun moyen de pression sur vous.

Kotov ricana.

— Il y a pire que la mort. S’il s’agit de choisir entre l’amour que Poutine porte à Tati et sa haine envers moi, je sais de quel côté penche la balance. Faire pression est une chose, mais il va vouloir se venger. Je l’ai trahi, et on ne peut pas trahir sans en payer le prix.

Le Russe pivota et, furieux, ouvrit la double porte vitrée menant au vaste séjour de la résidence. Un feu crépitait dans l’immense cheminée. Malgré l’heure, il se remplit généreusement un verre de vodka et s’approcha de la cheminée. Sur le manteau s’alignaient plusieurs photos encadrées de Tati. Puis il alla s’asseoir sur le canapé en cuir noir et se pencha en avant, coudes calés sur les genoux. Nash prit place en face de lui, dans un fauteuil en bois sculpté.

— Lui et moi avons été proches pendant des années, dit Kotov.

— Je sais.

— Je l’ai aidé à construire son socle politique. Il reste l’homme le plus intelligent que j’aie jamais rencontré, mais on n’atteint pas le sommet tout seul. Il faut des alliés. Au tout début, il m’utilisait pour s’attirer les faveurs des oligarques à l’époque où ils amassaient leurs richesses. Comme il avait besoin de leur gratitude, de leur loyauté, j’ai facilité la conclusion de leurs affaires, éliminé la concurrence, bref tout ce qu’il fallait pour consolider leur hégémonie. Ça lui a facilité la prise de pouvoir. Lui et moi avions un accord. Un jour ou l’autre, ce serait mon tour. Mais, après 2012, j’ai compris qu’il n’allait jamais céder la place, à moins que je ne le force. Est-ce que je suis ambitieux ? Oui, bien sûr. Je plaide coupable, et je ne m’excuserai pas. Mais il s’agit de patriotisme, Rollins. Je suis russe d’abord, tout le reste est secondaire.

— Sauf que ça semble également personnel, objecta Nash. De votre part comme de la sienne.

Kotov leva des yeux durs ; ses cernes paraissaient pesants, chargés de lassitude. Ils rappelaient à Nash qu’il était assis en face d’un tueur. Malgré ses costumes Armani et son goût très sûr pour choisir les tableaux dans son intérieur, il était tout aussi impitoyable que l’homme qu’il essayait de remplacer. Nash n’avait aucun doute sur le fait que Kotov manipulait Holly Schultz et Clark Cafferty autant qu’eux pensaient le manipuler. Si jamais Kotov obtenait ce qu’il souhaitait et prenait le pouvoir au Kremlin, sa loyauté n’irait pas aux États-Unis. Ni même à la Russie. Uniquement envers lui-même. C’est ainsi que les choses avaient toujours fonctionné.

Kotov sourit.

— Personnel ? Bien sûr que c’est personnel. Comme chaque fois quand des hommes ont été amis, c’est en général le cas. Il essaie de me baiser. J’essaie de le baiser. Seul un de nous deux l’emportera. En attendant, nous continuons de jouer. Vous savez, pendant des années, j’ai eu des doutes sur Tati.

— Quels doutes ?

— Je me demandais si c’était bien moi, son père. J’ai toujours pensé que Poutine baisait ma femme.

— Et votre femme, elle en disait quoi ?

— Rien. Elle est morte en couches et a emporté le secret avec elle. Il ne restait plus que Tati et moi. J’aurais pu faire des tests, mais je ne l’ai pas fait. Il y a des choses qu’on ne veut pas savoir. Je voulais une fille, et j’en ai eu une. J’en suis resté là.

— Vous croyez qu’il se doute de la même chose ?

— Je suis sûr qu’il le sait, d’une façon ou d’une autre. Il ne laisse jamais rien au hasard.

— Si c’est vrai, alors il ne lui fera certainement pas de mal.

Kotov secoua la tête.

— Pour un agent de Treadstone, vous êtes bien naïf, Rollins. Le sang est peut-être plus épais que l’eau, mais pas plus que le pouvoir. Chaque personne dans son cercle est soit un atout, soit un débiteur, et il les manipule pour parvenir à ses fins. Aucun sentiment personnel ne doit venir interférer.

Nash leva les yeux en entendant frapper à la porte qui menait dans le hall. Elle s’ouvrit sur l’homme de la CIA qui supervisait la maison, et lui fit un geste en agitant une enveloppe. Nash alla la chercher, puis se rassit à nouveau et ouvrit l’enveloppe. Le visage sombre, dans l’expectative, Kotov ne le quittait pas des yeux.

— Alors ? demanda le Russe.

— C’est Holly. Elle confirme ce que nous craignions. Lennon a tué Clark Cafferty. Caïn et Nova l’ont trouvé ce matin.

Kotov haussa légèrement les épaules. La mort d’un de ses amis ne semblait pas l’affecter.

— C’est ainsi que commence la nouvelle ère. Lennon connaît la vérité, maintenant, et Poutine aussi. Je suis revenu d’entre les morts.

— C’est ce qu’on doit supposer, en effet. S’ils ont tué Cafferty, c’est qu’ils ont obtenu l’information qu’ils cherchaient.

— Et Tati ?

— Lennon ne l’a pas trouvée, mais nous non plus. Toutes les routes autour de Londres sont sous surveillance mais, pour le moment, rien. Elle a disparu.

Un petit sourire de fierté paternelle s’esquissa sur le visage de Kotov.

— Tati est intelligente.

— Peut-être, mais nous devons la retrouver. Lennon sait que vous êtes en vie, mais pas elle. Elle n’a aucune idée du danger qu’elle court, ni de ce qui se passera si elle est capturée. De son point de vue à elle, Sorokine a été victime d’un attentat terroriste à Londres.

Kotov pinça ses lèvres épaisses.

— Oui. Tout cela est vrai.

— Tati sait-elle quelque chose sur Lennon ?

— C’est très peu probable. Lennon est un atout privé de Poutine. Elle n’évolue pas dans ce cercle-là.

— Qui est Lennon ? demanda Nash.

— Je n’en sais pas plus que vous. C’est un mystère. Croyez-moi, Holly et Dixon m’ont souvent posé des questions sur lui, et je n’ai rien pu leur dire. Il y avait des rumeurs à son sujet quand j’étais encore en Russie, à l’époque où j’espionnais et transmettais des informations. Un nouveau tueur. Un autre Carlos. Mais on ne savait pas d’où il venait. Il opérait dans l’ombre, sans identité. Un peu comme votre Caïn, j’imagine. Poutine devait se douter qu’il avait une taupe parmi les siloviki, car Lennon lui rendait directement compte – à lui et à personne d’autre.

— C’est peut-être Lennon qui vous a trahi il y a trois ans, suggéra Nash. Il avait compris que vous étiez la taupe.

— J’y ai pensé. C’est possible. Je pensais être prudent, mais comment faire preuve de prudence avec quelqu’un qui ne semble pas exister ? Il aurait pu être n’importe qui, et je ne l’aurais pas su.

Nash jeta un nouveau coup d’œil au message.

— Holly a une demande à vous faire. C’est urgent.

— À savoir ?

— Elle veut votre aide. Si Tati devait se rendre, Holly pense qu’elle l’aurait déjà fait. Mais ce n’est pas le cas. Elle a pris la fuite.

— Et moi je suis ici, coincé dans la forêt, répondit Kotov d’un ton amer. Comment je peux l’aider ?

— Vous connaissez Tati mieux que personne. Où est-ce qu’elle irait ? Qu’est-ce qu’elle ferait ?

— Je n’ai pas vu ma fille depuis trois ans. Je ne connais plus ses habitudes.

— Je parle de contacts, Grigori. Des endroits où elle pourrait aller, des gens vers qui elle pourrait se tourner en cas de problème. Il y a quelqu’un en Angleterre que Tati pourrait considérer comme un ami ?

Kotov se leva et se dirigea vers la cheminée. Ses joues étaient rouges, en partie à cause de la chaleur, en partie à cause de la vodka.

— Il y a bien un type, oui… Un ancien du KGB, il vit en Angleterre, à présent. Quelque part dans le Yorkshire, je crois. Une ville sur la côte… Whitby… L’endroit où Dracula a débarqué, si je me souviens bien.

— Il s’appelle comment ?

— Maxim Zungaya. Maxim et moi étions ensemble au KGB. Il est un peu plus âgé que moi, il a connu l’époque de la Guerre froide. Après la chute du Mur, il a pris sa retraite. Il doit avoir dans les quatre-vingts ans. Je me rappelle… quand on jouait aux échecs, lui et moi, Tati venait s’asseoir sur ses genoux. Elle l’adorait.

— Pourquoi il vit en Angleterre, et pas en Russie ?

Kotov se servit un autre verre et le vida d’un trait.

— Il y a vingt ans, j’ai découvert que Maxim espionnait pour le compte de Sa Majesté. Il a transmis des secrets aux Britanniques pendant la majeure partie des années 1970 et 1980. Ma mission consistait à le tuer. Honnêtement, je n’en voyais pas l’intérêt. C’était un vieillard et l’Union soviétique avait disparu depuis longtemps… En outre, Tati aurait été contrariée, et les pères sont prêts à tout pour empêcher leurs filles d’être tristes. J’ai donc épargné Maxim. Je lui ai dit qu’il avait quarante-huit heures pour s’enfuir, et les Britanniques l’ont exfiltré. Pendant des années, nous ne savions pas où il était mais, un jour, j’ai découvert qu’il vivait à Whitby sous un faux nom. Je lui ai envoyé un jeu d’échecs. En partie par nostalgie, en partie pour lui faire savoir qu’il devait se méfier. En général, on ne s’embête pas à régler son compte à un vieil espion, mais on ne sait jamais…

Nash fronça les sourcils.

— Tati sait où il vit ?

— Oui. Elle m’a demandé de ses nouvelles et je lui ai dit la vérité. En fait, ils avaient l’habitude de jouer aux échecs par courrier. Je ne sais pas s’ils le font encore. Maxim me battait régulièrement, mais Tati et lui finissaient souvent leurs parties à égalité. Ce qui n’est pas peu dire, car Maxim est extraordinairement doué.

— Vous pensez qu’elle pourrait aller lui demander de l’aide ?

— Oui, répondit Kotov. Et Maxim fera tout ce qu’il peut pour l’aider. Espion un jour, espion toujours. Et puis, il adore ma fille.

Nash acquiesça.

— Je préviens Holly. Elle transmettra à Caïn.

Il se leva et s’avança vers la porte mais Kotov, traversant la pièce, vint poser une main ferme sur son poignet.

— Rollins ? Dites à Caïn qu’il ne sera sans doute pas tout seul, là-bas. Tati et moi sommes au courant pour Maxim, mais certains siloviki aussi. Donc, Lennon est au courant. Si Whitby est le premier endroit où Tati partirait chercher de l’aide, c’est aussi le premier endroit où Lennon irait la chercher.
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Les deux vieillards étaient assis de part et d’autre de l’échiquier installé dans un jardin floral surplombant les falaises de la tumultueuse mer du Nord. Le plateau était encastré dans la surface d’une table en pierre, en marbre blanc avec incrustations de cases en travertin rose et gris. Les pièces d’échecs de quinze centimètres de haut avaient été sculptées à la main dans de l’albâtre.

Cadeau d’un ami. Cadeau et avertissement.

Nous savons où tu vis. Sois prudent.

Maxim fit glisser sa reine sur l’échiquier et s’empara d’une des tours de son ami. D’après ses calculs, il atteindrait l’échec et mat en sept coups. Il jouait aux échecs avec Seymour Beyer tous les après-midi, à l’extérieur s’il faisait beau, dans son jardin d’hiver s’il pleuvait. C’était leur habitude depuis que Maxim s’était installé à Whitby, voilà près de vingt ans. Pendant tout ce temps, le niveau de Seymour ne s’était jamais vraiment amélioré, de sorte que Maxim continuait à jouer avec lui seulement pour garder l’esprit agile et faire la conversation. Les deux octogénaires aimaient se disputer à propos de la politique, de la religion et des femmes.

Et tous deux perpétuaient poliment une fiction : son partenaire l’appelait Stefan Gurski, peintre en bâtiment retraité de Croatie, et non Maxim Zungaya, agent du KGB et espion traître de Sotchi ; de son côté, Maxim feignait de ne pas savoir que Seymour Beyer était retraité du MI-5 et qu’il avait reçu l’ordre de nouer une amitié avec lui pour garder un œil sur l’ancien espion.

Maxim portait un gilet boutonné couleur chocolat sur une chemise blanche, un pantalon beige et des chaussures en cuir noir, comme s’il travaillait encore dans un bureau. C’était un homme petit, mince, aux cheveux blancs clairsemés et à la moustache taillée en trait de crayon. Sa peau était profondément ridée. Sur ordre de son médecin, il avait renoncé à la cigarette, à l’alcool et aux sucreries. Désormais, il buvait tout au long de la journée de grandes quantités de thé très dilué. Seymour, qui avait le même genre de corpulence, s’était vu prescrire le même régime par son médecin mais il apportait toujours à leur partie d’échecs des canettes de London Pride, des paquets de Marlboro, et il réfléchissait à son prochain coup en grignotant des barres Cadbury Flake. Maxim vivait les vices de Seymour par procuration.

— Tu as vu les nouvelles ? demanda Seymour en soufflant un nuage de fumée aussitôt emporté par la brise marine.

Le front plissé, il étudiait la position des pièces sur l’échiquier, comme si l’issue à son dilemme s’y trouvait – mais ce n’était jamais le cas. La lourde canne que Seymour utilisait toujours était calée contre la table.

— Quelles nouvelles ?

— Un Russe s’est fait tirer dessus à Londres hier.

— Guennadi Sorokine, répondit Maxim un peu trop rapidement.

— Tu as déjà entendu parler de lui ?

— C’était un oligarque. Un milliardaire du pétrole et du gaz.

— Ah, c’est bien triste… commenta Seymour avec un petit rire.

Malgré ses liens avec le gouvernement, Seymour était un socialiste avoué, beaucoup plus à gauche – ironiquement – que Maxim, lequel était devenu, avec le temps, très cynique à l’égard de l’idéologie.

Maxim ne dit rien. Il se contenta de fredonner la Danse des sabres de Khatchatourian et d’observer les massifs de fleurs. Son instinct politique lui soufflait que l’affaire Sorokine avait des ramifications bien au-delà de ce que racontait la presse, mais il préférait éviter le sujet des assassinats russes. Il se demanda si Seymour le testait pour voir s’il avait des infos à révéler.

— Et la ferme que ton fils veut mettre en location, près de l’abbaye, il a fini de la rénover ? demanda Maxim pour faire diversion.

Seymour souleva son cavalier, fronça les sourcils, puis le reposa. Il prit sa canne pour y appuyer le menton.

— Tommy espérait ouvrir ce mois-ci, mais ce sera plutôt en juillet, finalement.

— Je suis passé la semaine dernière. Toutes les pièces m’ont semblé parfaites.

— Je sais. Je n’arrête pas de lui dire de prendre des réservations, même si la peinture n’est pas complètement sèche. Mais c’est un perfectionniste.

Seymour revint à son cavalier et joua timidement un coup.

Maxim réagit aussitôt en le prélevant sur l’échiquier.

— Échec.

— Salaud, commenta Seymour avec un gloussement.

— Tu as lu le livre que je t’ai passé sur les meilleures parties de Spassky ?

— Je joue aux échecs, je ne lis pas des bouquins sur les échecs. Je ne suis pas un cinglé comme toi.

Maxim lui adressa un clin d’œil en sirotant son thé.

— Je me suis juste dit que tu aimerais peut-être gagner, de temps en temps…

— Ça, ça ne risque pas d’arriver, pas vrai ?

Seymour avait raison. Il n’y avait aucune chance. Adolescent à Novgorod, Maxim avait gagné de nombreux tournois d’échecs, et c’est son intelligence qui avait attiré l’attention du KGB. S’il n’était pas devenu espion, il imaginait qu’il aurait très bien pu devenir Grand Maître.

Seymour mit sa concentration en pause. Il se cala sur sa chaise en poussant un de ces gémissements caractéristiques des seniors. L’ami de Maxim jeta un coup d’œil vers la promenade longeant le rivage, à flanc de falaise, étendit les bras en l’air et fit travailler les muscles de son dos. Puis il siffla.

— Ma foi, voilà un spectacle qui me fait regretter de ne pas avoir quelques années de moins.

Maxim suivit le regard de Seymour. Le muret entourant le jardin de son petit cottage blanc bordait un vaste parc et le sentier longeant la mer à flanc de falaise était sillonné jour et nuit par des randonneurs et des joggeurs. C’était le soir, et les ombres s’allongeaient sur les vagues. Il vit ce que Seymour regardait : une jeune femme s’avançant vers eux. Le vent faisait flotter ses cheveux blonds autour de ses épaules. Elle était grande, corpulente, et portait un épais pull blanc qui ne dissimulait pas sa généreuse poitrine, un short, des bottes de randonnée et un sac à dos. En s’approchant du muret, elle leur sourit. Elle haussa les sourcils d’une façon aguicheuse.

Maxim se crispa. Les inconnus le rendaient nerveux. Quand quelqu’un s’approchait de lui, il pensait toujours : Cette fois, ça y est. Ils m’ont retrouvé. En tant qu’ancien transfuge, il occupait l’une des dernières places sur la liste des comptes à régler mais seul un imbécile pouvait s’estimer définitivement hors de danger. Tôt ou tard, ils arriveraient pour le tuer.

C’est pour cette raison qu’il gardait toujours une arme chargée à portée de main. Quand la femme vint s’appuyer au muret de pierres blanches non loin d’eux, il posa les doigts sur la crosse de son pistolet.

— Bonsoir, messieurs, dit-elle. Quelle chance de tomber sur deux beaux garçons…

— Bonsoir à vous, répondit Seymour, sans laisser deviner sa méfiance. Le beau, c’est moi. Lui, c’est un vieux grincheux.

Elle réagit avec un rire pétillant.

— Beau et drôle. Vous êtes redoutable… Je m’appelle Rhonda.

— Joli prénom. Moi c’est Seymour, et le grincheux est…

Maxim l’interrompit avant que son ami continue.

— Vous avez besoin de quelque chose, mademoiselle ?

Rhonda tourna son sourire dans sa direction, essayant de le charmer – sans résultat.

— À vrai dire, je me demandais si vous aviez vu un petit chien passer par ici. Un petit terrier. Je lui avais retiré sa laisse et dès qu’il a vu un lapin, il a filé… J’ai cru le voir descendre ce chemin.

— Pas vu de chien, répondit Maxim d’un ton catégorique.

Il n’avait pas vu de chien sur le chemin parce qu’il n’y avait pas de chien. Pas de chien courant au bord de falaise. Pas du tout de chien perdu. La femme lui racontait son histoire la plus triste, mais il ne la croyait pas. Elle mentait.

Ses doigts entourèrent la crosse de son pistolet.

— Comment s’appelle votre terrier ? demanda Seymour.

— Ringo.

Pour une raison inconnue, sa réponse la fit rire.

— On n’a pas vu de chien, répéta Maxim. Et je crains que mon ami ait du mal à revenir au jeu, maintenant… Il a besoin de toute sa concentration, vous savez ?

Rhonda fit une moue exagérée.

— Oh… je suis désolée.

— Ne l’écoutez pas, dit Seymour avec un clin d’œil. On va rester vigilants. Et il vaudrait mieux que vous me laissiez votre numéro de téléphone, au cas où Ringo passerait dans le coin…

Rhonda remua son index.

— Oh, décidément vous êtes redoutable, vous ! Mais merci. Je vais continuer à chercher.

Elle fixa Maxim d’un regard innocent, l’air de dire : Vous voyez ? Je suis juste la maîtresse d’un chien. Pas une menace.

Mais c’était bien une menace.

Une menace mortelle. Il avait côtoyé trop longtemps des espions pour ne pas savoir quand l’un d’eux réfléchissait au meilleur moyen de vous étrangler.

— Au fait, dit Rhonda en jetant un coup d’œil à l’échiquier, j’ai l’impression qu’un mat en six coups se prépare.

Elle agita la main en signe d’au revoir. Puis elle descendit le chemin, s’éloignant peu à peu de la côte. Maxim ne s’attendait pas à ce qu’elle se retourne – les pros ne font jamais ça – mais il la suivit du regard, la vit aller et venir, sifflant, appelant Ringo, entretenant la fiction qu’elle cherchait son chien perdu. À mesure qu’elle s’éloignait, Maxim se détendit, jusqu’à retirer sa main de son arme pour pianoter des doigts sur la table de jeu.

— Avec elle, j’aurais sûrement mon infarctus, mais quelle belle façon de partir… songea Seymour avec la nostalgie d’un homme qui n’a pas fait l’amour depuis des années.

Maxim se contenta de grogner. Ne voyant plus Rhonda, il reporta son attention sur l’échiquier. Malgré tout, il ne pensait pas s’être trompé. Rhonda n’était pas une simple promeneuse dans un parc. C’était… autre chose.

Il pensa aussi à cette coïncidence : l’assassinat d’un oligarque russe à Londres la veille. D’abord Sorokine, et maintenant une femme étrange et dangereuse se présente devant sa maison…

Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Elle avait raison ? Un échec et mat en six coups ? demanda Seymour en tapotant sa canne contre son menton.

— Oui.

— Eh ben, merde.

D’une pichenette, Seymour renversa son roi.

— Que dirais-tu d’une autre partie ? Un de ces jours, je te battrai, mon ami.

Rhonda se rendit au bout du chemin puis, tout en criant « Ringo ! » d’une voix enjouée, elle jeta un rapide coup d’œil en direction de la falaise pour s’assurer que l’homme dans la maison ne pouvait plus la voir. Une fois certaine d’être en sécurité, elle regarda autour d’elle pour s’assurer qu’elle était seule. Alors, elle tendit la main vers la fermeture éclair de son sac et en sortit une laisse en cuir.

Elle se trouvait devant une maison en briques. À l’unique étage, de nombreuses fenêtres offraient un panorama sur la mer. La cour était plantée d’arbustes parfaitement taillés et des roses grimpaient sur des treilles blanches. Rhonda plaqua son pull sur sa poitrine puis s’avança vers la porte d’entrée et sonna.

En quelques secondes, un homme corpulent d’âge moyen apparut dans l’embrasure. Quand la porte s’ouvrit, un fumet de cuisine indienne s’échappa de la maison. Après un rapide coup d’œil approbateur sur le physique de la visiteuse, il sourit en levant la tête, l’air intrigué. À en juger par l’expression de son visage, les jolies filles ne devaient pas souvent sonner chez lui.

— Oui ? Je peux vous aider ?

Rhonda lui adressa son sourire le plus éclatant. Elle laissa pendre la laisse à son index, avec un petit couinement nerveux :

— Je suis désolée de vous déranger, monsieur. Je suis à peu près sûre que mon chien est entré dans votre jardin. Je ne voudrais pas qu’il fasse des dégâts… Ça vous dérange si j’entre pour le récupérer ?

Le visage de l’homme se plissa de surprise.

— Oh. Oh, eh bien, oui, pas de problème. Entrez donc…

— Merci !

Elle franchit le seuil et l’homme referma la porte.

— Je m’appelle… commença-t-il, mais il ne termina jamais sa phrase.

D’un geste preste, Rhonda lui passa la laisse autour du cou et la serra de toutes ses forces, coupant l’arrivée d’air. De ses bras musclés, elle projeta l’homme par terre et l’immobilisa en enfonçant le genou sur son torse. Les yeux de l’homme s’écarquillèrent de terreur, ses jambes gigotaient en tous sens pendant que son visage s’empourprait.

Deux minutes plus tard, il était mort.

Rhonda se leva en sifflotant. Elle remit la laisse dans son sac, enjamba le cadavre de l’homme puis monta les marches jusqu’à l’étage. Les fenêtres de la chambre d’angle donnaient sur le chemin et sur la mer. Elle sortit de son sac des jumelles Zeiss et zooma sur la maison qu’elle venait de quitter. Le jardin floral était parfaitement visible.

Les deux hommes étaient encore assis devant l’échiquier. Les pièces avaient été remises à leur place pour une nouvelle partie. Le soleil se couchait, mais Rhonda doutait qu’il faille beaucoup de temps à l’espion et champion d’échecs russe pour terrasser à nouveau son ami.

Elle prit son téléphone.

— C’est JoJo. J’ai Maxim Zungaya en visuel.

— Tati, Vadik ? demanda Lennon.

— Aucun signe d’eux. Maxim est avec un ami. Je l’élimine quand il sera seul ?

— Non. Surveille-le, pour l’instant. Signale-moi tout mouvement de sa part, et tout signe de Caïn ou de Nova. Je viens avec une équipe après la tombée de la nuit. Tôt ou tard, Tati prendra contact avec Maxim, et il nous conduira jusqu’à elle.
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Tati se réveilla en sursaut tandis que Vadik sortait d’un rond-point pour s’arrêter dans une station-service ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il était presque 1 heure mais les lumières vives des lampadaires éclairaient ce tronçon d’autoroute à deux voies. D’autres voitures attendaient aux pompes et la jeune femme vit Vadik scruter nerveusement les conducteurs avant de se garer.

— On est où ? demanda-t-elle en se frottant les yeux.

— Un patelin qui s’appelle Scarborough.

— À combien de Whitby ?

— Pas très loin. Moins d’une heure.

Vadik sortit de la voiture et entra dans la supérette pour payer l’essence en cash. Tati sortit également se dégourdir les jambes après des heures passées dans la voiture. Elle était toujours déguisée : perruque, vêtements passe-partout, pas de maquillage. Malgré cela, elle attira quelques regards concupiscents de la part des conducteurs près des pompes. Mal à l’aise, elle préféra s’éloigner jusqu’à une petite parcelle de pelouse près de l’autoroute.

Après avoir quitté Londres, ils avaient évité les grandes villes. Leur itinéraire privilégiait les routes secondaires, plus sûres mais moins rapides. À l’approche du soir, elle avait décidé qu’il valait mieux attendre la nuit avant d’arriver à destination. Ils s’étaient donc garés dans un parking à Sainsbury, où ils étaient restés jusqu’à la tombée de la nuit. Depuis, ils avaient traversé sur plusieurs kilomètres des collines et des champs verdoyants éclairés par un premier quartier de lune. Ils n’étaient plus très loin de Whitby, désormais.

Tati pensa à Maxim Zungaya – l’oncle Maxim, quand elle n’était encore qu’une petite fille. Il était très vieux maintenant et elle ne savait pas s’il serait capable de l’aider mais elle ne voyait pas vers qui d’autre se tourner. Elle se rappela qu’il lui avait appris à jouer aux échecs et qu’il avait été stupéfait de constater combien elle était talentueuse, si jeune. Elle ne l’avait jamais battu mais ils avaient fait plusieurs fois partie nulle, ce qui l’avait impressionné. Apparemment, rares étaient les joueurs à terminer sur un pat avec l’oncle Maxim. Dans certains de ses meilleurs souvenirs, Tati se trouvait dans la datcha de son père et passait l’après-midi à étudier les parties des deux hommes en train de jouer, rire et fumer.

Et puis, il avait disparu.

Il avait fallu des années avant qu’elle apprenne la vérité. Des années avant leur correspondance secrète. Alors, elle avait été en proie à des sentiments contradictoires. Elle s’était sentie trahie, lui en avait voulu. Il avait espionné la Russie pendant une grande partie de sa carrière, livrant des secrets à l’Occident. Elle ne pouvait pas le lui pardonner. Pourtant, c’était toujours son oncle Maxim. L’homme qui lui offrait des poupées. L’homme qui lui apprenait les échecs. Elle ne comprenait pas ni n’approuvait ce qu’il avait fait mais, à l’heure actuelle, elle avait besoin de lui, et rien d’autre n’avait d’importance.

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

Vadik l’avait rejointe sur la pelouse. Il lui lança un regard irrité.

— Tu devrais rester dans la voiture. Moins on nous voit, mieux c’est. Et les hommes se souviendront toujours de toi.

— Il faut que j’appelle Maxim, dit Tati. Je ne veux pas débarquer comme ça chez lui. Ce n’est peut-être pas prudent.

— Alors, appelle-le. Rapidement. Moi, je vais faire le plein de la voiture.

Tati entra dans le magasin. Elle s’attarda dans les allées, sans être vue, pendant qu’un autre client achetait un paquet de chips à la caisse. Quand elle fut seule, elle s’approcha de la femme au comptoir. Celle-ci avait la cinquantaine et feuilletait d’un air morose le magazine Hello!.

— Je peux vous emprunter votre téléphone ? demanda Tati.

La femme ne leva pas les yeux.

— Y’a un problème avec le vôtre ?

— Batterie à plat.

— Achetez un chargeur.

— S’il vous plaît. Je vous donne 5 livres. J’ai besoin de passer un coup de fil rapide.

La femme aux cheveux gris se renfrogna mais accepta l’argent de Tati puis fit glisser son appareil bon marché sous le guichet en plastique.

— Vite fait alors, et n’essayez même pas de me le piquer.

— Merci.

Tati se replia dans les toilettes pour femmes et verrouilla la porte. Elle connaissait le numéro par cœur – elle avait une bonne mémoire des chiffres. Elle le composa, consciente qu’il était tard, s’attendant à ce que le vieil homme mette du temps à répondre. Mais il décrocha dès la première sonnerie, comme s’il attendait un coup de fil. Même après toutes ces années, elle reconnut sa voix.

— Oui, c’est qui ? demanda-t-il avec une pointe d’angoisse dans la voix.

— Une fille qui joue aux échecs, répondit Tati.

Il y eut un long silence. Il savait de qui il s’agissait. Dans le silence, elle sentit sa surprise.

— C’est toi, ma chérie ? Après toutes ces années ?

— C’est moi, oui.

— Tu vas bien ?

— Il faut que je te voie.

Un autre silence.

— Tu as des problèmes ?

— Oui.

L’oncle Maxim avait toujours été intelligent. Il fit immédiatement le lien.

— On m’a raconté quelque chose qui s’est passé à Londres, murmura-t-il. Ça a un rapport ?

— Oui.

— Tu es où ?

— Plus très loin.

— Ne viens pas. On me surveille.

Tout de suite, Tati s’alarma.

— À cause de moi ?

— Je ne sais pas, mais le timing est curieux, ma chérie. Tu n’es pas en sécurité.

— Tu peux m’aider ?

— Toujours. Pour toi, je suis toujours là. Je te l’ai dit quand tu étais encore petite.

— Je ne veux pas te mettre en danger.

— Je suis un vieillard. Ce qui doit arriver arrivera.

— Qu’est-ce que je dois faire ?

— Je vais te donner un autre numéro. Un numéro que je garde seulement pour les urgences. Tu peux le mémoriser, n’est-ce pas ?

— Oui.

Maxim lui indiqua la liste de chiffres, puis :

— Rappelle-moi d’un kiosque d’ici une heure. Je te dirai où tu peux me retrouver.

— Entendu, oui…

Elle hésita.

— … et merci.

— Inutile de me remercier. Te revoir sera ma récompense.

Tati raccrocha. Elle déverrouilla la porte des toilettes, rendit le téléphone à la caissière et ressortit. Vadik s’impatientait près de la Renault. Il voulut l’embrasser mais elle l’esquiva, une expression glacée sur le visage. Quoi qu’il arrive, elle en avait fini avec lui. Ils montèrent tous deux dans la voiture mais, quand Vadik mit le contact, il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.

— Et merde…

— Quoi ? demanda Tati.

Elle commença à se retourner, mais Vadik l’interrompit !

— Ne regarde pas ! Une voiture de flic vient de se garer sur le parking. Putain… c’est sûrement nous qu’il cherche.

— Tu n’en sais rien. Reste calme et démarre.

— Je dois passer à côté pour sortir ! Il va nous voir, il va repérer la voiture… Tu penses qu’on n’a pas tous les flics du pays au cul ? J’ai tué un des leurs ! Ils veulent venger le sang par le sang, Tati ! Par tous les moyens…

— Ne le regarde pas.

Les yeux de Vadik étaient rivés sur le rétroviseur.

— Le flic sort !

— Il vient vers nous ?

— Non. Il marche vers la station-service.

— Eh ben, tu l’ignores, dit Tati, et quand il sera à l’intérieur, on part.

De l’autre côté des pompes, Tati aperçut le policier anglais se dirigeant vers les portes de la supérette. Il ne regardait pas dans leur direction. Tati attendit qu’il soit entré puis, se tournant vers Vadik :

— OK, démarre maintenant, mais pas la peine de foncer… Ne fais rien qui risque d’attirer son attention.

Vadik démarra et la Renault roula au pas. Il devait passer devant la supérette et exécuter un demi-tour pour s’engager sur la voie d’accès à l’autoroute. Tati jeta un coup d’œil rapide à travers la vitre. Elle vit le flic parler à la caissière. La femme dont elle avait emprunté le téléphone.

Cela constituait-il un problème ? Avait-elle commis une erreur ?

Et s’il recomposait le numéro ?

Mais le flic ne regarda pas dehors. Il ne lança même pas un coup d’œil dans leur direction. Tati souffla un peu, sans ressentir aucun soulagement.

— Roule, ordonna-t-elle.

Vadik dépassa la voiture de police et entra sur le rond-point. Il sortit par la route nord, direction Whitby. Bientôt, les lampadaires disparurent et ils se retrouvèrent à rouler dans l’obscurité, entre les champs.

— C’était moins une, murmura Vadik.

— Hmm.

— Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

Tati fronça les sourcils, inquiète. Un policier peu curieux au milieu de la nuit… il y avait quelque chose de dérangeant là-dedans. Le faisceau des phares de la Renault balaya une route menant à une vieille ferme. Le virage était imminent.

— Ralentis, dit-elle. Prends cette route, puis arrête la voiture et éteins les phares.

— Pourquoi ?

— Fais ce que je te dis ! ordonna-t-elle sèchement.

Vadik ralentit brusquement et, d’un coup de volant, quitta l’autoroute. Puis il se gara derrière un mur de briques à moitié écroulé et coupa le contact. Tous phares éteints, ils étaient invisibles.

Tati pivota sur le siège pour observer la route.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Vadik.

— Tais-toi.

Elle attendit, mais n’eut pas à attendre longtemps. Une minute plus tard, la voiture de police de la station-service passait sur l’autoroute.

Le flic les cherchait.

Bourne roulait à travers le vide lugubre de la campagne du Yorkshire. Sous la lune, des broussailles couleur rouille couvraient les champs sur des kilomètres et des kilomètres. Whitby n’était qu’une faible lueur à l’horizon. Le trajet depuis Londres avait été long et silencieux, d’abord sur l’autoroute reliant les grandes villes, puis sur les routes secondaires à travers les landes. Assise à côté de lui, Nova était restée silencieuse pendant la plus grande partie du trajet, se contentant de regarder par la vitre.

Il essayait de chasser les souvenirs de leur histoire. Il valait mieux pour lui renouer avec le vide et la solitude de son existence. L’homme qu’il avait été lorsqu’il avait eu l’audace de penser à un avenir avec elle n’était plus qu’une illusion. Jason Bourne était une illusion.

Sa véritable identité, il l’éprouvait chaque jour.

Tu es Caïn !

Tu es un tueur !

Il avait fini par accepter cette vérité sur lui-même après la mort de Nova. Il s’était rendu à son destin car la perdre l’avait vidé de sa substance comme aucune autre épreuve n’y était parvenue. Pendant deux ans, il avait vécu sans elle. Pendant deux ans, il avait repoussé les visions d’elle qui l’assaillaient. Aujourd’hui, elle était de retour. Vivante. À côté de lui, inchangée, toujours ardente, complexe, possédée, cette force motrice qui avait bouleversé son monde…

Cette première fois.

La toute première fois qu’il avait posé les yeux sur elle. Il s’en souviendrait toujours. Ils s’étaient rencontrés dans un café au bord de la Moldau, à Prague. Il était assis seul à une table près de la vitre, regardant les tramways longer la rivière en bringuebalant. Il buvait un scotch et écoutait un pianiste aux cheveux argentés vêtu d’un smoking. Son travail consistait à transmettre une mission. Un assassinat. La cible était un ministre tchèque ayant monté un réseau mondial de pornographie impliquant des fillettes de dix ans. Le sujet était suffisamment sensible pour que Treadstone évite de mettre le gouvernement tchèque dans l’embarras en rendant l’affaire publique. Le problème devait simplement disparaître.

C’était la mission de Nova.

Il l’avait repérée de l’autre côté de la salle, et elle ne ressemblait à aucune des femmes qu’il avait rencontrées. À peine la trentaine. Intense. Sombre. Magnifique. Elle portait un bonnet en laine grise enfoncé sur le front, ses longs cheveux noirs tombant sur ses épaules. Veste zippée en nylon noir, pantalon déchiré aux deux genoux. Ses larges bottes lui arrivaient aux mollets. Elle s’est présentée sous le nom de Felicity Brand, influenceuse sur les médias sociaux pour une marque de suppléments vitaminés. C’était sa couverture. Grâce à cette couverture, elle connaissait le monde des mannequins tchèques, des drogues tchèques et du porno tchèque.

Il lui avait donné son ordre de mission, le dossier monté sur le ministre. Elle n’avait posé qu’une seule question :

— Méthode douce ou méthode dure ?

Bourne savait ce qu’elle voulait dire. Quel genre de mort avaient-ils en tête pour la cible ? Il avait répondu qu’elle avait le choix, elle s’était approchée pour prendre une gorgée de son verre de scotch et lui avait glissé :

— Dans ce cas, méthode dure.

À cet instant, il avait compris. Il avait vu leur avenir ensemble. Avant même de passer les deux heures suivantes ensemble dans le café pour un rendez-vous qui aurait dû tenir en dix minutes. Avant même cette mission où elle avait révélé ses tatouages, en bikini sur une plage grecque. Avant même cette nuit dans un chalet dans le nord-est de Québec, quand ils avaient franchi cette ligne que les agents de Treadstone étaient censés ne jamais franchir. Il avait tout compris, en quatre-vingt-dix secondes : Nova allait changer sa vie.

Jason accéléra et la voiture fonça sur la route qui traversait les landes du Yorkshire. L’asphalte noir brillait sous ses phares. Le passé ne voulait pas s’effacer.

— J’ai tué la femme qui t’a tiré dessus, dit-il à Nova.

Surprise, elle cessa de regarder par la vitre.

— Quoi ?

— À Las Vegas. Ce n’était pas l’auteur du meurtre de masse. Une femme te visait. C’est elle qui a pressé la détente.

— J’ignorais.

— Ils l’appelaient Miss Shirley. Elle s’est vantée devant moi de t’avoir tiré dessus.

— Je me souviens d’elle, dit Nova. Quelle salope.

— Une salope, oui. Et je l’ai tuée. Je l’ai tuée à cause de ce qu’elle t’avait fait.

Nova le dévisagea. Elle ressemblait exactement à la fille qu’il avait rencontrée à Prague. C’est comme si elle savait à quoi il pensait quelques instants plus tôt.

— En douceur ou violemment ?

— Très violemment.

Ses lèvres esquissèrent un minuscule sourire.

— C’est bien.

Ils roulèrent encore quelques kilomètres en silence, mais la glace avait été brisée.

— Quelque chose m’intrigue, reprit Nova. Si tu acceptes de me répondre…

— Quoi donc ?

— Pourquoi tu es encore là ?

Elle avait accentué le dernier mot : là. Pourquoi tu travailles toujours pour Treadstone ? Pourquoi tu fais toujours partie de ce monde ?

Pourquoi tu es encore Caïn ?

— C’est tout ce que je sais faire. C’est ce que je suis.

Il avait fait la même réponse à Abbey Laurent l’année précédente, quand il lui avait dit au revoir.

— Je ne crois pas, dit Nova en secouant la tête. Je veux dire… moi, je ne suis pas normale. Après ce qui est arrivé à mes parents, je n’ai jamais pu l’être. Mais toi, Jason, tu es différent. Tu n’es pas obligé de vivre cette vie. Or, pour certaines raisons, tu choisis de rester. Comme si tu te punissais de quelque chose.

— Qu’est-ce que je pourrais faire d’autre ?

— Je ne sais pas. Enseigner ? Écrire ? Ou simplement vivre quelque part et être heureux. Je suis sûre que tu as mis de l’argent de côté pour ça. Choisis un endroit pour toi, un endroit où on ne te trouvera jamais.

Après un moment, elle ajouta :

— Tu pourrais épouser Abbey. Envoie-lui des bonbons à l’érable et dis-lui que tu veux la revoir.

— Pourquoi tu me pousses toujours vers elle ?

— Parce que je veux que tu sois heureux…

Nova tendit la main et toucha son visage pendant qu’il conduisait.

— … et que, peut-être, je sais que tu ne le seras jamais avec moi.

Il tourna la tête et regarda Nova. Quels yeux !

— J’étais heureux, tu sais. À l’époque. Avec toi.

Elle lui adressa un sourire triste.

— C’est gentil de me le dire, mais ça n’aurait jamais duré. Nous le savons, toi et moi. Nous rêvions de croire à notre avenir. Il n’y a pas d’avenir pour toi avec quelqu’un comme moi.

Il se demanda si c’était vrai. Une autre illusion.

— Même si je voulais partir, je ne pourrais pas, reprit Jason. Pas encore.

— Pourquoi ?

— Mon passé est toujours là.

— Tu crois que tu vas retrouver la mémoire ?

Il secoua la tête.

— Non. C’est fini. D’après Lennon, j’ai toujours peur que mon passé me rattrape. Il a raison. Je le sens. Un jour, quelque part, ce passé va resurgir. Et celle qui sera dans ma vie à ce moment-là va mourir. C’est pour ça que je suis seul.

Il savait que Nova voulait ajouter d’autres choses mais la sonnerie de son téléphone les interrompit. C’était préférable. Elle prit l’appel, écouta puis raccrocha. Ils reprenaient le cours de leur mission.

— Un policier a repéré Tati et Vadik dans une station-service il y a quelques minutes, annonça-t-elle. Il les a suivis, mais il les a perdus.

— Ils étaient où ?

— À Scarborough, près de la côte. Kotov avait raison. Ils vont à Whitby.

— Alors il est temps de passer à l’action.

Et il accéléra vers les lumières de la ville qui brillaient au loin.
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Au volant d’un SUV noir, Lennon étudiait le cottage au bord de la mer. Plus le temps passait sans le moindre signe de vie, plus il s’inquiétait. Des lumières étaient bien allumées à l’intérieur de la petite maison, mais Maxim Zungaya restait invisible. La voiture du vieil homme était bien dans le garage, il n’avait pas pris la peine de partir. Les agents de Lennon près de la falaise et dans la rue voisine n’avaient rien remarqué non plus. Ni Maxim, ni Tati, ni Vadik. Ni Caïn non plus.

Lennon se demanda s’il avait pu se tromper. Peut-être Tati n’avait-elle pas cherché l’aide du vieil ami de son père.

Il vit JoJo revenir de sa tournée de reconnaissance devant la maison. Sa veste zippée mettait en valeur ses courbes. Elle était intelligente, physiquement forte, et une vraie tigresse au lit ; il avait pu le constater les trois fois où il était venu coucher avec elle dans l’obscurité d’une chambre d’hôtel. Elle monta dans la voiture, côté passager.

— Aucun signe à l’intérieur, annonça-t-elle.

— Tu es sûre qu’il est toujours là ?

— Eh bien, je ne l’ai jamais vu partir. Les rideaux sont fermés dans la chambre à l’étage, donc il pourrait y être. Peut-être qu’il est allé se coucher.

— Sans éteindre les autres lumières de la maison ? Je ne pense pas.

— Tu veux entrer ?

— Pas encore. On va attendre encore un peu.

Elle mit une main entre ses jambes et ses doigts agiles le caressèrent.

— Tu veux que j’aide le temps à passer plus vite ?

Il lui sourit, mais retira sa main et secoua la tête. C’était vraiment une tigresse.

— Pas maintenant, JoJo.

— Plus tard ?

— Oui, plus tard.

Lennon jeta un coup d’œil au rétroviseur. Personne ne traînait dans le quartier. Il n’y avait aucune trace de piège. Il inspecta son reflet, vérifia que son nouveau déguisement était parfait. Un nez long et fin dont la pointe s’affaissait. Des pommettes hautes et marquées, comme celles d’un gentleman britannique. Une perruque noire aux cheveux courts et luisants. Des lentilles de contact noisette. Une cicatrice rougeâtre sur la joue – seul détail dont un éventuel témoin pourrait se souvenir. Factice, bien sûr. Il était vêtu de noir pour se fondre dans l’obscurité.

— Maxim était au téléphone tout à l’heure, dit JoJo. Je n’ai pas pu entendre la conversation, mais je l’ai vu dans le jardin. Il avait l’air préoccupé.

— Et ensuite ?

— Ensuite, il est retourné dans sa maison et il n’en est pas ressorti.

— Donne-moi les jumelles…

Avant que JoJo ait le temps de les prendre dans son sac, Lennon vit les lumières s’éteindre dans le cottage au bout de la rue. Il se passait quelque chose. L’une après l’autre, les fenêtres s’obscurcirent, l’éclairage du porche s’éteignant en dernier. La maison était entièrement plongée dans l’obscurité. Il attendit, le regard aux aguets. Quelques secondes plus tard, un homme sortit et, s’aidant d’une canne, marcha en boitant dans la pénombre. Il était coiffé d’un feutre noir et portait un imperméable de la même couleur – difficile de ressembler davantage à un espion.

Lennon s’attendait à ce qu’il aille au garage récupérer sa voiture mais il n’en fit rien. Il prit la direction du parc au bord de la mer. Où qu’il aille, il s’y rendait à pied.

— Reste ici, dit-il à JoJo. Surveille Caïn. Préviens-moi de tout changement.

Il sortit du SUV. Maxim avait déjà disparu vers la falaise mais le vieillard ne pouvait marcher ni très vite ni très loin. Lennon se retrouva rapidement à l’extrémité du pâté de maisons, puis dans le parc où le vent nocturne montant de la mer était devenu glacial. Aucune lumière près de la falaise mais, à la clarté de la lune, il distinguait le vieil homme légèrement voûté qui boitait sur le sentier. Il s’éloignait de la ville en direction de l’ouest.

Dans la direction opposée, l’un de ses hommes surgit des hautes herbes près de la falaise, tel un vampire. Lennon entendit sa voix dans sa radio.

— Je le suis ?

— Non, je m’en occupe. Reste où tu es.

Lennon laissa toute la place à Maxim. Le vieil homme ne risquait pas de s’enfuir. Maxim restait sur le chemin, passa dans un secteur où les maisons s’accrochaient à flanc de falaise. De temps en temps, il s’arrêtait pour regarder les vagues s’écraser sur la plage en contrebas. C’était le genre de stratagème qu’un espion utilisait pour surveiller les gens autour de lui. Pourtant, à aucun moment Maxim ne se retourna.

Sa démarche était lente. Quand Lennon consulta sa montre, il constata que quinze minutes s’étaient déjà écoulées. La destination du vieux Russe n’était pas claire, et ne donnait aucune indication sur un éventuel rendez-vous. Bientôt, les maisons disparurent et tous deux se retrouvèrent à marcher au milieu de collines verdoyantes, face à la vaste étendue noire de la mer.

Soudain, Maxim s’arrêta. Lennon aussi, qui regardait, attendait.

Était-ce un point de rencontre ?

Lennon s’avança, longeant le versant de la colline et à peu près invisible dans sa tenue noire. Il aperçut un point lumineux et comprit qu’il s’agissait d’un briquet. Peu après, la brise lui apporta l’odeur âcre du tabac.

Ce n’était pas normal.

Quelque chose ne tournait vraiment pas rond.

Il avait mémorisé le dossier qu’on lui avait envoyé sur Maxim Zungaya. Moscou gardait toujours l’homme sous surveillance, en attendant le moment de l’éliminer. Cette surveillance incluait le piratage de son dossier médical anglais. Lennon se souvenait parfaitement d’un détail, dans ce dossier : Maxim avait arrêté de fumer depuis des années.

Lennon se rendit compte qu’il s’était fait avoir. Le vieil espion l’avait manipulé, et il ne put s’empêcher d’être impressionné.

— Pete, au rapport, murmura-t-il dans sa radio.

Pete était l’agent posté dans la rue, derrière la maison de Maxim.

— Pete, répéta-t-il.

Pas de réponse. Bien sûr que non. Pete était mort.

Abandonnant sa cachette, Lennon s’élança sur le chemin et l’homme qui le précédait ne manifesta aucune surprise en le voyant. Il l’attendait depuis le début, se demandant combien de temps serait nécessaire pour qu’il s’aperçoive de la supercherie.

L’homme se tourna vers lui. Le clair de lune révéla le visage sous le chapeau.

Ce n’était pas Maxim Zungaya.

Un autre homme, vieux lui aussi, leva sa canne à deux mains, comme pour lancer la charge de la Brigade légère. Il pressa un bouton sur le pommeau de la canne et une lame de trente centimètres à double rangée de dents de scie en jaillit d’un coup sec. L’homme pointa son arme vers Lennon. Son visage buriné se plissa dans un rictus de détermination.

— Essaie un peu, l’ami, dit-il. Montre-moi ce que tu as.

Maxim contemplait la giclée de sang sur ses mains. Cela faisait longtemps que ses mains n’avaient pas été couvertes de sang. Il pensait que quelqu’un l’attendrait dans la rue voisine quand il s’était enfui par l’arrière-cour. Mais il avait aussi supposé, à juste titre, que ce quelqu’un serait suffisamment jeune et arrogant pour estimer qu’un espion vieillissant ne représente aucun danger.

Il avait repéré l’homme dans sa voiture, était venu taper à sa vitre. Le fracas des vagues avait presque couvert le bruit du coup de feu. Il s’était empressé de vérifier l’identité de l’homme et n’avait rien trouvé sur lui à part un pistolet et un couteau. Il s’agissait bien d’un tueur. Tout comme la femme blonde qui, un peu plus tôt dans la journée, s’était présentée devant chez lui.

Une équipe de tueurs. À sa recherche.

À la recherche de Tati Reznikova.

Au volant de la Volvo 1986 de Seymour, Maxim circulait dans les rues tranquilles de Whitby. Il surveillait les rétroviseurs, mais personne ne le suivait. La ruse avait fonctionné. Seymour lui avait laissé le temps de s’éclipser.

Son ami n’avait pas eu l’air surpris de voir Maxim sur le pas de sa porte à 1 heure du matin. Au bout de vingt ans, ils avaient fini par renoncer au petit jeu des fausses identités et Maxim lui avait demandé son aide – un service entre vétérans de l’espionnage. Seymour avait accepté de prendre la place de Maxim au bord de la falaise, même si le retraité du MI-5 soupçonnait que ce serait sans doute sa dernière mission.

Maxim descendit au cœur de sa ville d’adoption. Il éprouvait de la nostalgie pour Sotchi, où il avait passé son enfance, mais lorsqu’il avait transmis son premier dossier confidentiel aux Britanniques en 1975, il avait su qu’il serait forcé un jour de quitter à jamais la Russie. À supposer qu’il ait survécu aussi longtemps. Whitby avait été le lieu idéal où se cacher pendant sa retraite.

Il passa devant un décor familier – rangées de maisons en briques rouges, pubs et restaurants de rues commerçantes qu’il fréquentait depuis des années. Chaque endroit était chargé de souvenirs. Comme Seymour, il était conscient qu’il ne les reverrait peut-être jamais. Il ignorait ce que lui réservaient ses retrouvailles avec Tati, après toutes ces années, mais il savait que c’était un rendez-vous dangereux. Peut-être même fatal.

D’un autre côté, il ressentait aussi une montée d’adrénaline à l’idée d’aller une dernière fois sur le terrain. L’espace d’un instant, il se sentit à nouveau jeune.

Il traversa le pont enjambant l’Esk pour rejoindre les quartiers Est de la ville. Il tourna ensuite à droite, longeant le fleuve et des dizaines de voiliers amarrés aux quais. Dans le chemin montant le versant escarpé de la falaise, le moteur de la vieille Volvo puis la voiture arriva au sommet, face à de vastes prés. Les maisons disparaissaient derrière lui. Au loin se profilaient les ruines de l’abbaye de Whitby découpées par le clair de lune, édifice solitaire dans le décor. La route traversait les champs et s’achevait devant ses tours écroulées. Le ciel nocturne apparaissait par les arches évidées et la baie qui jadis accueillait la rosace de l’église. L’endroit avait quelque chose de spectral.

En face de l’abbaye se trouvait une petite ferme. Tommy Beyer, le fils de Seymour, avait passé des mois à l’agrandir et à la rénover pour en faire une location touristique. La propriété était située au bord de la haute falaise, bordée par une clôture censée décourager les randonneurs de s’approcher.

Maxim suivit la route jusqu’à ce qu’elle se termine par une barrière en bois devant la ferme. Sa voiture n’était pas seule : une Renault couleur crème était garée dans les hautes herbes. Il venait de couper le contact quand la porte passager de la Renault s’ouvrit. Une femme en sortit.

Malgré les années, Maxim la reconnut tout de suite. Tati Reznikova.

Il sortit à son tour, assailli par les rafales de vent qui balayaient la haute falaise. Tati portait une perruque, qu’une bourrasque fit s’envoler. Ses longs cheveux blonds se déployèrent autour de son visage. La jeune femme courut vers Maxim et l’étreignit.

— Oncle Maxim !

— Tati…

Il lui prit les mains, l’écarta et l’observa au clair de lune.

— Regarde quelle belle femme tu es devenue. Bien sûr, je savais que ce serait le cas.

— Merci d’avoir accepté de me voir.

Puis, avisant ses manches, elle remarqua les éclaboussures de sang sombres.

— Mon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ?

— Un homme m’attendait devant chez moi.

— À cause de moi ? À cause de mon appel ?

— J’imagine.

— Qui ?

— Je ne sais pas. Un tueur. S’ils en ont après moi, alors ils en ont aussi après toi.

Elle secoua la tête, catastrophée.

— Je te mets en danger… Mais je ne savais pas à qui demander de l’aide.

— Non, tu as bien fait de m’appeler. On devrait être en sécurité ici pendant quelques minutes, mais on ne peut pas rester trop longtemps.

— J’ai tant de choses à te raconter, dit Tati.

Elle fit un geste vers la Renault.

— Mon mari, Vadik, est dans la voiture. Je lui ai demandé d’attendre. Il a fait des choses… des choses horribles, illégales… mais je ne pense pas qu’ils en ont seulement après lui. Pour je ne sais quelle raison, c’est moi qu’ils veulent. Il faut que je trouve un moyen de partir. De quitter le pays.

Maxim acquiesça. Il était redevenu un espion, un joueur d’échecs calculant ses coups et anticipant ceux de l’adversaire.

— La Renault, c’est une voiture volée ?

— Oui.

— Il faut la cacher.

— Et ensuite ?

— J’appelle un ami. Il a un avion privé à l’aéroport de Durham. Il s’en sert pour transporter des marchandises à l’insu des autorités douanières. Avec un peu de chance, il pourra vous exfiltrer tous les deux. En Norvège. Au Danemark. Ce genre de destination…

— Oui, oui, merci !

Tati le prit à nouveau dans ses bras et l’embrassa sur la joue.

— Ce n’est pas tout, Tati. Si des gens vous cherchent vraiment, toi et ton mari, ils ne s’arrêteront pas.

Elle s’assombrit.

— J’en suis consciente, crois-moi.

Maxim jeta un coup d’œil vers la falaise. Au-delà des champs, les ruines de l’abbaye étaient aussi effrayantes que le château de Dracula. Le vent violent cinglait à travers ses vêtements, le faisant frissonner. Il n’aimait pas se retrouver au grand air. Il se demanda si, de l’autre côté du fleuve, Seymour était déjà mort.

— Allez, il faut cacher la Renault, dit-il. Et vite, ma chérie. Ils ne vont pas tarder à nous retrouver.
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Bourne et Nova s’approchèrent de la maison de Maxim depuis le rivage, en suivant l’itinéraire fourni par le GPS du téléphone. Ils couraient le long de la falaise, sous le clair de lune. Le vent plaquait sur leur visage des embruns pendant que, plus bas, les vagues ourlées d’écume déferlaient sur la plage. Tous deux avaient sorti leur pistolet.

En apercevant un muret de pierres à la lisière du parc, ils traversèrent l’étendue d’herbe humide et allèrent s’y accroupir, hors de vue. Courbés, ils avançaient pas à pas. Devant eux, le stuc blanc de la maison scintillait, mais les fenêtres étaient sombres. C’était le milieu de la nuit, les environs étaient déserts. Trop déserts.

Jason s’arrêta, Nova à ses côtés. Il se releva juste assez pour jeter un coup d’œil par-dessus le muret de pierres. Dans la cour arrière de la maison de Maxim, tout était calme. Il parcourut du regard le parc autour d’eux, eut confirmation qu’ils étaient bien seuls.

— Où est-ce qu’ils sont ? murmura-t-il.

— Qui ?

— Les hommes de Lennon. Ils devraient être ici.

— On est arrivés trop tard ? demanda Nova.

— Je ne sais pas.

Ils continuèrent à se diriger vers l’arrière de la maison blanche. Tout en avançant, Jason jeta un regard vers le jardin et aperçut un échiquier en marbre sur une table au pied cannelé. Ils étaient au bon endroit, c’était la maison de Maxim Zungaya. Il conduisit Nova jusqu’à l’angle du muret là où la route se terminait en cul-de-sac sur le parc. Dans toute la rue, il vit quelques voitures garées et les fenêtres des maisons éteintes.

Personne ne les regardait.

Personne ne les attendait.

Il enjamba le muret, atterrit dans le jardin, imité par Nova. Aux fenêtres, il jeta un coup d’œil à l’intérieur, mais ne vit aucun mouvement. La double porte vitrée menait à une petite véranda avec des meubles anciens. Il vérifia le verrou : la porte n’était pas fermée à clé.

— Je passe par-derrière, lui annonça Nova.

Jason hocha la tête. Nova s’engagea dans une allée étroite en direction du garage pendant que Jason ouvrait la double porte puis se glissait dans la maison. Il tendit l’oreille, ne perçut rien d’autre que le tic-tac de l’horloge du grand-père. Pistolet braqué devant lui, il reprit sa progression.

Il vérifia les pièces une à une à la lumière d’une lampe torche – il préférait laisser les lumières éteintes. À en juger par la décoration et les œuvres d’art, Maxim Zungaya avait complètement renoncé à son passé russe sous sa nouvelle identité. Aucune photo, aucun tableau ou aucun meuble ne rappelait l’Europe de l’Est. Les seuls tableaux au mur étaient tous des aquarelles banales de bord de mer. Les canapés, chaises et tables usés par l’humidité avaient l’air d’avoir été chinés dans des vide-greniers. Dans la cuisine flottaient encore des odeurs de bœuf et d’oignons mais la vaisselle avait été lavée et soigneusement rangée.

Il n’y avait pas de téléphone. Pas d’ordinateur. Pas de caméras.

Il prit l’escalier pour monter à l’étage. Le lit de la chambre principale était fait, les autres chambres étaient parfaitement rangées. Maxim n’était pas chez lui.

Jason retourna au rez-de-chaussée. Dans le couloir sombre menant à l’arrière, il se figea en entendant un bruit venant de l’extérieur. Il leva son arme, puis l’abaissa en voyant Nova entrer. Elle le rejoignit dans le couloir.

— Quelque chose ?

Elle acquiesça.

— J’ai remarqué des traces de pas dans l’herbe mouillée. Quelqu’un est parti par-derrière. Les traces menaient au jardin voisin, puis dans un cul-de-sac qui jouxte les maisons. J’ai vérifié la rue.

— Et ?

— Il y a un homme au volant d’une Mercedes. Une balle dans la tête. Mort.

— Maxim ?

Nova secoua la tête.

— Jeune. Un des agents de Lennon, je pense.

— Maxim s’est enfui ?

— On dirait bien. Je parie que c’est lui qui a tué le type dans la voiture. On ne plaisante pas avec un vieil espion russe.

— Il va retrouver Tati.

— Sans doute. La question est de savoir où.

— Viens, on se barre d’ici.

Ils allèrent dans le salon mais Jason s’immobilisa. Une porte venait de s’ouvrir et un craquement de parquet indiquait l’arrivée de quelqu’un dans la maison. Ils éteignirent tous les deux leur lampe de poche et pointèrent leur arme en direction du bruit. Des pas lents et pesants frappèrent le sol, et ils entendirent une respiration laborieuse.

Une silhouette se dessina dans l’embrasure de la porte. Bourne ralluma sa lampe : un vieil homme plissa les yeux dans le faisceau de lumière vive. Son visage dégoulinait de sang, mais il ne correspondait pas à la photo de Maxim Zungaya. L’homme avança encore d’un pas en boitant, puis il s’affaissa par terre.

Nova pressa un interrupteur mural. L’homme à leurs pieds était gravement blessé, du sang perlait à travers sa chemise. À son cou et sur ses bras, ils reconnurent de multiples plaies provoquées par des coups de couteau. Ils s’agenouillèrent, et il esquissa un geste de défense en voyant leur pistolet.

— Interpol, lui dit Nova. C’est bon. Qui êtes-vous ?

L’homme secoua la tête. Il parlait difficilement, gargouillant des mots.

— Seymour Beyer. Ancien du MI-5.

— Qui vous a fait ça ?

Seymour secoua la tête.

— Grand, cheveux noirs. Un pro. Il m’a défoncé.

Bourne jeta un coup d’œil à Nova.

— Lennon.

— Je vais chercher de l’aide, dit Nova à l’homme.

Mais Seymour lui saisit le bras et la retint.

— Laissez tomber. C’est fini pour moi. Vous devez trouver Maxim.

— Où est-il ? Vous savez où il doit rencontrer Tati ?

— Près des ruines, répondit Seymour. L’abbaye sur la falaise. Mon fils y possède une ferme et…

Jason se pencha sur le visage du vieil espion.

— Lennon sait où Maxim est parti ? Vous lui avez dit ?

Seymour leva ses deux mains, recourbées comme les serres d’un oiseau. La peau autour de ses jointures avait déjà pris plusieurs teintes de violet et de bleu. Tous ses doigts avaient été brisés.

— Je suis désolé, répondit-il en haletant. Je suis désolé, je n’ai pas supporté la douleur. Je lui ai dit où se trouvait Maxim après le troisième doigt. Les autres, il les a cassés pour le plaisir.

La ferme sentait encore la peinture. Tout le mobilier était neuf, toutes les surfaces planes étaient propres. Ils laissèrent les lumières éteintes mais Tati s’assit avec Vadik à une table éclairée par le clair de lune à travers les fenêtres donnant sur la mer. Ce dernier avait trouvé une bouteille de bière brune dans le frigidaire et buvait. Dans les ombres profondes qui creusaient le visage de son mari, Tati voyait qu’il s’effondrait. Il ressemblait à un enfant maintenant, terrifié et rongé par la culpabilité.

Maxim était au téléphone, tentant de réveiller son ami pilote dont l’avion pouvait leur faire traverser la mer du Nord.

Tati faisait tourner l’alliance à son annulaire. Un an. Cela faisait un an et quelques semaines qu’ils étaient mariés. Elle n’avait jamais été follement amoureuse de Vadik mais il semblait la désirer si fort… Aujourd’hui, elle savait pourquoi. Pour se servir d’elle. Pour la manipuler. Elle aurait dû écouter cette voix dans sa tête qui lui disait qu’elle serait mieux seule. Lui, c’était un scientifique mineur. Un amant mineur. Certes, il était beau, avec cet air sombre et cette silhouette maigrichonne, mais il resterait toujours à peine plus qu’un petit garçon. Elle s’était convaincue qu’à l’âge de trente ans, il fallait faire des choix sérieux – se marier, avoir des enfants. Aujourd’hui, elle savait qu’elle avait fait une erreur. Si elle devait être avec un homme, elle avait besoin de trouver son égal, et ils ne couraient pas les rues.

— J’ai réfléchi, dit Vadik. À ce qu’on pourrait faire en Europe. Au moyen de construire une nouvelle vie.

— Ah oui ?

Elle tentait de donner l’impression que la question l’intéressait.

— J’ai un plan. Il n’est peut-être pas parfait, mais c’est un début. On pourrait se faire recruter comme techniciens de laboratoire, quelque part. C’est un emploi pour débutant, les entreprises ne vérifieront pas trop nos CV. Même si on doit s’inventer une nouvelle identité, on pourra toujours rester actifs dans le domaine scientifique.

— En nettoyant des tubes à essai ? ironisa Tati. J’ai un doctorat, tu sais.

— C’est un début. Une porte d’entrée…

Une telle bêtise lui donnait envie de le gifler. Mais elle se contenta de commenter :

— Il faut qu’on y réfléchisse, oui.

— Tati, si je pouvais changer notre situation, je le ferais. Tu le sais bien. Mais, pour le moment, où qu’on aille je suis en danger. Je ne peux pas retourner à mon ancienne vie. Donc, toi non plus. Dès qu’ils me trouveront, ils me tueront.

— Alors on fera ce qu’on a à faire, conclut Tati.

Elle leva les yeux lorsque Maxim les rejoignit. Il avait rangé son téléphone et se posta devant la table sans chercher à s’asseoir. C’était étrange pour elle de voir cet homme surgi de son enfance désormais si vieux. Il se déplaçait lentement. Sa peau s’affaissait, et il paraissait avoir rapetissé. Mais son cerveau n’avait rien perdu de sa vivacité. Maxim comprenait parfaitement sa situation.

— Tu as pu joindre le pilote ? demanda-t-elle.

— Non. Pas lui. Ni sa femme. Ça m’inquiète.

— Tu crois que quelqu’un l’a déjà trouvé ?

— C’est possible. À moins qu’il ne soit simplement parti en voyage.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? On attend ici ?

— Non, dit Maxim. On ne peut pas rester plus longtemps à Whitby. On doit partir. Trouver un endroit où rester, de l’autre côté de la lande. Un endroit isolé, sûr. Au moins, ça nous fera gagner du temps pendant que j’essaierai de découvrir ce qui est arrivé à mon ami.

Vadik se leva d’un bond.

— Oui, allons-y ! Pendant qu’on reste ici, eux se rapprochent de nous…

Tati se leva à son tour. Dans la pénombre, elle échangea avec Maxim un regard que son mari ne remarqua pas. Un petit hochement de tête, rien de plus. Vadik se tourna vers la porte de la ferme. Au même moment, Maxim sortit de sa poche son pistolet et le prit par le canon. Le vieil homme leva le bras et, fusant dans l’air, la crosse en acier de l’arme s’abattit brutalement sur le crâne de Vadik. Il savait exactement où le frapper. Vadik émit à peine un son, un faible souffle, puis il s’effondra, inconscient. Du sang coulait de ses cheveux sur sa nuque.

Tati regarda son mari. Elle savait qu’elle ne le reverrait jamais. Elle serait seule à partir pour ce voyage sans retour, mais elle n’en éprouvait aucun regret.

— Au revoir, Vadik.

— Vite, lui dit Maxim. Il ne va pas rester comme ça longtemps. Il faut qu’on parte.

Tati enjamba le corps de son mari et ils se rendirent à la porte à l’arrière de la ferme. Maxim jeta un coup d’œil par la vitre, puis prit la main de la jeune femme et ils se faufilèrent dehors. Il lui chuchota de se tenir à l’écart. À la gauche de Tati, les murs de l’abbaye en ruine se détachaient sur le ciel nocturne. À sa droite, des haies broussailleuses longeaient une clôture en bois, bloquant la vue sur les champs. Elle tendit l’oreille pour essayer d’entendre quelque chose par-dessus le gémissement du vent et le fracas des vagues.

Elle distingua un bruit.

Un ronronnement de moteur, du gravier qui crisse, tout près. Des véhicules arrivaient. Maxim les entendit aussi et son visage s’assombrit. Il entraîna Tati près de la clôture, ils s’accroupirent dans l’herbe haute et jetèrent un coup d’œil de l’autre côté de la haie. Quatre SUV de couleur sombre venaient de s’arrêter derrière la Volvo de Maxim. À moins de cent mètres. Des hommes et des femmes en sortirent, plus d’une dizaine en tout, la plupart vêtus de noir, armés de pistolets et de fusils. Celui qui semblait être le chef sortit du véhicule de tête. Il se tenait à l’écart des autres, encadré par la lumière de la lune, et surveillait les abords de la falaise.

— Oh, mon Dieu, murmura Tati. Ils vont nous tuer…

Maxim lui prit à nouveau la main. Il la conduisit vers les champs derrière la maison, loin de la clôture, des voitures et du groupe armé. Il y avait plusieurs dépendances sur la propriété dont une ancienne grange. Maxim paraissait savoir exactement où il allait. Il fit entrer Tati dans la grange au sol recouvert de foin et lui montra une échelle en bois entre deux stalles.

— Tu penses pouvoir la porter ? lui demanda-t-il.

— Oui. On va où ?

— À l’abbaye. Si on réussit à franchir le mur, ils mettront plus de temps à nous poursuivre.

Elle se précipita vers l’échelle, la décrocha et la porta maladroitement sous un bras en suivant Maxim dehors. Naviguant dans un labyrinthe de sentiers herbeux sinuant entre les dépendances, ils atteignirent un portail en fer près de la route de l’abbaye. Maxim l’ouvrit – le grincement du métal rouillé lui arracha une grimace. Traversant le chemin, ils arrivèrent devant un mur de pierres de deux mètres cinquante de haut qui entourait le domaine de l’abbaye. Tati y appuya l’échelle.

Maxim leva la main pour demander le silence.

— Tu entends ?

— C’est quoi ?

— C’est bizarre… On dirait un insecte, mais ce n’est pas ça.

Il regarda le ciel, ne vit rien. Secoua la tête.

— Aucune importance. Dépêche-toi.

— Tu vas arriver à monter ? demanda-t-elle à Maxim.

Il lui adressa un fin sourire.

— On verra bien. Je passe en premier. Quand tu auras franchi le mur, remonte l’échelle derrière toi.

Maxim grimpa à l’échelle avec une agilité surprenante pour son âge mais, en se réceptionnant de l’autre côté du mur, il ne put réprimer un cri de douleur. Tati monta rapidement derrière lui et, l’espace d’un instant, s’attarda sur l’arête du mur, silhouette se découpant sur le ciel pendant qu’elle maniait maladroitement l’échelle.

Ils la virent. Ils semblaient savoir où elle se trouvait. Des tirs fusèrent à travers les champs. Les balles faisaient éclater les pierres du mur en nuages de fragments. La jeune femme cria, lâcha l’échelle qui retomba du mauvais côté. Tati chuta violemment par terre.

— Je suis désolée, je n’ai pas pu la retenir, dit-elle. Ils vont s’en servir ! Ils vont nous rattraper !

Le visage de Maxim annonçait une nouvelle encore plus grave.

— Ma cheville est cassée, dit-il.

— Oh, non !

— Je ne peux aller nulle part. Tu dois partir sans moi.

— Ils vont te tuer !

— Je te ralentirai si je reste avec toi, Tati. Pars, maintenant ! Tu sais te servir d’une arme ?

— Oui, mon père m’a appris.

— Prends-le, dit Maxim en lui tendant son pistolet.

Fouillant dans sa poche, il lui donna un chargeur de rechange.

— Sans ce pistolet, tu es sans défense, gémit-elle.

Maxim haussa les épaules.

— Je le suis, de toute façon. Parfois, la seule chose à faire c’est de coucher son roi. Maintenant, vas-y. Cours. Si quelqu’un s’approche, tue-le.

Tati serra son oncle dans ses bras. Maxim n’était revenu dans sa vie que depuis quelques minutes et elle détestait l’idée de le perdre à nouveau.

— Vas-y, répéta-t-il.

Elle courut sans se retourner. L’abbaye en ruine se profilait au-dessus d’elle.

Elle sprinta pour se mettre à l’abri derrière ses murs.
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— Ça tire, dit Bourne.

Écrasant la pédale de frein, il fit déraper la voiture vers les hautes herbes bordant la route. Puis il se jeta hors du véhicule tandis que Nova bondissait de l’autre côté, par la portière passager. L’étroite route de campagne s’étendait devant eux dans l’obscurité. D’un côté, derrière un mur de pierres, les ruines de l’abbaye et, de l’autre, un groupe de bâtiments au milieu des champs. Ils les entendirent encore.

Des coups de feu.

Bourne vit des silhouettes courir à travers les champs tout en tirant, à la poursuite de quelqu’un.

— Aide-moi à franchir le mur puis vérifie la maison. C’est peut-être encore une fausse piste.

Ils traversèrent la route jusqu’au mur d’enceinte du domaine. Sans un mot, Nova s’accroupit dans les broussailles et joignit les deux mains. Jason y posa le pied et elle le hissa jusqu’à ce qu’il puisse s’agripper au sommet du mur. Il se hissa tout en haut, fit basculer ses jambes par-dessus le mur puis se laissa tomber en douceur de l’autre côté.

Il atterrit près d’un petit étang battu par un vent froid et soufflant de la mer à travers les prés. L’eau était bordée de hautes herbes, un sentier de promenade sinuait parmi les champs verdoyants, et Bourne aperçut à une centaine de mètres les tours et la découpe triangulaire du pignon ouest de l’abbaye. Au loin sur la falaise, au-delà du fleuve, les lumières de la ville scintillaient ; des filaments de nuages sombres dérivaient dans le ciel.

Jason courut, pistolet à la main, se baissant dans les broussailles. Il approchait de l’abbaye quand d’autres coups de feu retentirent, dans un crépitement de flammes. Les tirs ne semblaient pas le viser. Il aperçut un assassin au sommet du mur de pierres. Mettant un genou à terre, Jason visa et tira à son tour, touchant l’agent de Lennon en pleine tempe. L’homme s’écroula.

Se découpant sur fond de ciel, l’homme visé par le tueur lui apparut : une silhouette courbée dans l’herbe verte. L’homme s’appuyait sur une jambe et semblait à peine capable de tenir debout. La pénombre empêchait de discerner ses traits mais sa posture indiquait qu’il s’agissait d’un vieillard. Jason devina son identité.

Maxim Zungaya.

Mais Bourne arrivait trop tard. Sous ses yeux, le vieil espion s’affala comme un vieil arbre frappé par la foudre. Jason se rendit compte que l’homme avait été touché à plusieurs reprises à l’épaule et à la poitrine. Son visage était crispé dans un rictus de douleur. Il gisait sur le dos, dans l’herbe, le sang coulant de ses plaies. Sa respiration était irrégulière.

Jason s’accroupit au-dessus de lui.

— Où est Tati ? demanda-t-il.

Le vieil homme ne répondit pas. Il se contenta de remuer la tête.

— Je suis là pour aider, insista Bourne. Je ne suis pas avec eux, je suis américain. Où est Tati ?

Maxim réussit à grogner une réponse.

— Les ruines…

D’autres tirs crépitèrent, si proches que les balles se fichant dans la terre humide éclaboussèrent de boue le visage de Jason. Il roula sur le côté, vit un autre tireur en haut du mur. Les balles pleuvaient dans l’herbe, Jason riposta plusieurs fois, férocement, un tir de barrage qui lui donna le temps d’ajuster sa visée. Il toucha l’épaule de l’homme, et la balle suivante le perfora en pleine gorge. L’homme ploya vers l’avant, affalé sur le mur.

Le temps que Jason revienne en courant vers Maxim, le vieil homme respirait à peine. Son regard était fixé sur les étoiles.

— Et Seymour ? murmura-t-il.

Jason secoua la tête.

— Je suis désolé.

Maxim ferma les yeux et expira longuement, lentement. Puis sa poitrine s’immobilisa : il avait cessé de respirer.

Après avoir jeté un dernier coup d’œil vers le mur, Jason s’élança en direction de l’abbaye. Il atteignit l’édifice, dont les ruines le surplombaient. L’ensemble donnait l’impression d’une ville fantôme. Des mousses vertes et des lichens grimpaient sur les pierres. Le vent chantait par les énormes trous où logeaient autrefois des vitraux. Pas à pas, Bourne longea les murs. Plus il avançait, plus la maçonnerie se dégradait. À l’extrémité est, les colonnes déchiquetées évoquaient des dents cassées dans une cavité buccale. Prudemment, il marcha vers une arcade gothique, passa de l’autre côté. Là, l’abbaye se résumait à des tours d’échecs hautes de plusieurs mètres sur un plateau à damier.

Bourne s’efforçait de guetter les bruits à travers les bourrasques. Dans cette solitude de cimetière, il savait que Tati se trouvait quelque part. Cachée.

Il cria son nom.

En guise de réponse, une grêle de balles s’abattit autour de lui. Dans l’obscurité, la jeune femme n’était qu’une masse de cheveux blonds jaillissant de derrière une colonne pour lui tirer dessus. Les tirs ricochaient sur la pierre, soulevaient des touffes d’herbe et de la boue. Jason recula derrière l’arche gothique, mais une des balles avait tracé une ligne sanglante sur sa cuisse. Il attendit, écoutant les tirs. Quand il reconnut le déclic de la chambre vide, il sortit et chargea vers Tati.

Pas assez vite : elle était habile et rapide, quelques secondes lui suffirent pour insérer un nouveau chargeur. Cette fois, elle se leva et visa. La première balle effleura le cou de Jason dans un nuage de sang. Jason s’écarta, plongea derrière la colonne la plus proche. Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres l’un de l’autre – chacun à l’abri derrière une colonne.

— Tati ! cria-t-il. Je ne suis pas là pour vous faire du mal !

Il savait qu’ils n’avaient plus le temps. Les coups de feu allaient attirer d’autres hommes.

— Je viens vous aider à vous enfuir !

Sa voix était haletante.

— Allez vous faire foutre !

— J’étais avec Clark Cafferty.

Elle répondit par une autre balle qui ricocha sur la pierre à quelques centimètres de son visage.

— Tati ! Vous devez me faire confiance !

— Je n’ai pas confiance.

— Je vais jeter mon arme !

— Et alors ? Je suis sûre que vous en avez une autre.

— Je sortirai les mains en l’air. Si vous voulez me tuer, vous pouvez le faire. Mais il y a d’autres hommes qui arrivent, de l’autre côté du mur. Ils seront là dans quelques secondes. On doit y aller.

— Et Maxim ? demanda-t-elle. Où est Maxim ?

— Je suis désolé… Il n’a pas survécu. Ils l’ont tué.

Un silence absolu accueillit la nouvelle. Puis elle poussa un cri en tirant plusieurs fois vers le ciel, dans un réflexe de rage. Alors, le vent s’adoucit et Bourne entendit ce qui ressemblait à des pleurs.

— Tati, je lance mon arme vers vous !

Il mit la sécurité sur son pistolet, puis le jeta dans l’herbe.

— Je sors. J’ai les mains en l’air. Je vous jure que je suis là pour vous aider.

Il se leva, avança mains au-dessus de la tête. Les ruines se dressaient au-dessus de lui, semblables à d’immenses soldats au garde-à-vous. Tati émergea elle aussi de derrière la colonne, arme pointée sur son torse. Elle était sale, trempée, et son visage était couvert de larmes. Le froid lui faisait claquer les genoux. Des mèches de cheveux blonds étaient plaquées sur son visage.

— Il faut qu’on y aille, lui dit-il. Maintenant.

Elle tremblait de tout son corps mais ses bras restaient rigides, et elle ne baissa pas son arme.

— Vous êtes qui ?

— Mon nom est Jason Bourne. Il y avait une femme dans les marais quand vous vous cachiez. Vous vous souvenez d’elle ? Cheveux noirs, tatouages. Elle est ici avec moi. On va vous emmener loin d’ici, mais il faut qu’on bouge.

Jason vit que Tati hésitait, se demandant si elle pouvait lui faire confiance. Puis ses yeux s’écarquillèrent et son regard se porta au-delà de son épaule. Il s’en doutait. Quelqu’un était juste derrière lui. La bouche de Tati s’ouvrit en un cri silencieux. Bourne se jeta sur le côté au moment où des coups de feu éclatèrent. Il bondit dans l’herbe pour récupérer son pistolet, et arrosa de balles un homme et une femme armés de fusils semi-automatiques. Il toucha l’homme à l’estomac, la femme à l’épaule. Blessés, ils continuaient tout de même à tirer, non pas sur Tati mais sur lui, en ayant du mal à garder une visée stable. Une balle perdue toucha la jeune femme à la base de l’oreille. Jason riposta, vidant son chargeur.

La femme s’écroula. L’homme aussi.

Jason courut pour prendre leurs fusils. Il en passa un en bandoulière, gardant l’autre prêt à tirer. Quand il revint vers Tati, elle n’avait pas bougé. Elle était comme paralysée, en état de choc, l’oreille en sang. Il s’approcha et retira avec précaution le pistolet de sa main avant de le glisser dans sa ceinture.

— C’était qui ? murmura-t-elle, les yeux écarquillés face aux corps dans l’herbe.

— Ils travaillent pour un homme nommé Lennon. Vous savez de qui il s’agit ?

Tati secoua la tête.

— Non.

— C’est un assassin. Un tueur.

Elle tourna la tête. Cligna des yeux en le fixant.

— C’est ce que vous êtes aussi, non ?

— Oui, répondit-il, le visage dénué d’expression.

— Vous allez me tuer ?

— Non.

— Pourquoi ils font ça ? Je ne suis pas une terroriste. Je suis une scientifique, c’est tout.

— Vous êtes aussi la fille de Grigori Kotov.

La confusion se lisait dans les yeux de la jeune femme.

— Quel rapport ?

Le sang continuait de couler de l’oreille de Tati. Bourne déchira un fragment de sa manche de chemise et tenta d’arrêter l’épanchement.

— Le rapport, c’est votre père. C’est pour cette raison que Cafferty vous a emmenée. Il avait besoin de vous faire sortir de Russie car il savait que vous seriez en danger dès que la vérité éclaterait.

— Je ne comprends pas ! Quelle vérité ? Conneries ! Mon père est mort. C’était un traître, un espion, et ils l’ont tué. C’est fini. Ça fait partie de mon passé, je ne veux plus y penser.

Jason attrapa Tati par le bras, l’entraîna vers un remblai de terre, derrière l’abbaye, à l’abri des hautes herbes et d’une colline basse. Il força la jeune femme à courir. Il savait que les autres tueurs arriveraient bientôt.

— On doit foutre le camp ! Je vous raconterai tout quand nous serons en sécurité mais, pour l’instant, vous devez savoir une chose : votre père n’est pas mort. Il n’était pas sur le ferry à Tallinn. Il est en vie. Et les gens qui veulent le tuer ne reculeront devant rien pour vous capturer.

Vadik ouvrit les paupières et cligna des yeux. Il était étendu face contre terre, le nez ensanglanté par la chute, la tête comme fendue par la douleur. Il tendit les doigts vers l’arrière de son crâne, l’effleura – et grimaça. Il parvint à se relever et dut prendre appui contre un mur car il avait l’impression que son cerveau faisait des sauts périlleux.

Regardant autour de lui, il se rendit compte que Tati n’était plus là. Elle l’avait laissé pour mort, prêt à se faire buter… Quelle salope !

Il aurait dû le voir venir. Il aurait dû deviner ce qui se tramait derrière ce regard froid et calculateur. Elle n’avait jamais eu de plan pour eux deux. Elle avait toujours eu l’intention de l’abandonner et c’est pour l’aider elle qu’elle s’était tournée vers le vieillard.

Toujours en s’appuyant aux murs, Vadik se dirigea vers la porte de derrière. Il n’avait aucune idée du temps qu’il avait passé inconscient. Le couloir flottait devant lui et, la première fois qu’il tendit la main vers la poignée de porte, il la loupa. Puis il l’ouvrit d’un coup sec et tituba dans l’air nocturne.

À cet instant, des coups de feu éclatèrent, des tirs lointains provenant de l’autre côté de la ferme – près de l’abbaye. Il porta la main à sa ceinture et s’aperçut qu’il avait toujours son arme. Tati et Maxim ne l’avaient pas prise. Il saisit le pistolet et, dissipant la brume dans sa tête, il se dirigea vers le portail à l’arrière du terrain.

Il devait s’enfuir.

Il lui fallait un plan !

— Vadik !

Une voix résonna derrière lui. Il se retourna, effrayé. Une petite femme svelte aux cheveux noir de jais se tenait non loin, un pistolet braqué sur Vadik. Sur sa poitrine. Elle le connaissait ! Elle savait qui il était !

— Vadik, ne bougez pas. Ne passez pas la clôture. Si vous le faites, vous serez mort en quelques secondes.

Il ne bougea pas.

— Qui êtes-vous ?

— Interpol.

— Putain ! Oh, merde…

— Où est Tati ?

— Elle est partie ! Elle s’est enfuie ! Elle m’a laissé me faire tuer !

— Posez votre arme et suivez-moi. La prison vaut mieux que la mort, Vadik.

Ce n’était pas le cas. S’il avait le choix, il choisirait la mort. Il n’allait pas se laisser enfermer dans une minuscule pièce pour avoir essayé de sauver la planète. Et s’ils le faisaient, il mourrait de toute façon. Ils viendraient le tuer, où qu’il soit.

Vadik pressa la détente de son pistolet et la femme se mit à l’abri à l’angle de la ferme. Pendant ce temps, Vadik courait vers le portail ouvrant sur les champs. Il était encore étourdi, devait lutter pour ne pas trébucher. Il franchit la haie broussailleuse et entra dans la zone herbeuse menant à la falaise. Alors, il aperçut quatre hommes près de SUV garés sur la route.

Tous les quatre armés de fusils.

Dès qu’ils le virent, ils ouvrirent le feu.

Vadik poussa un cri, plongea à terre et se mit à ramper comme un crabe effrayé. Comme il n’allait pas assez vite, il finit par se relever pour courir. Aussitôt, une balle se ficha dans son épaule, un missile brûlant déchiquetant sa chair.

Ils m’ont tiré dessus !

Oh, mon Dieu, ils m’ont tiré dessus !

Il courut en zigzags mais d’autres tirs le visèrent et il sentit une autre balle lui déchirer le mollet, l’obligeant à mettre un genou à terre. Il rampa de nouveau et atteignit enfin le mur arrière de la maison, où il était à l’abri des tirs. Mais ils n’allaient pas tarder à le rejoindre. La femme aussi. Il devait s’enfuir.

La Renault.

Maxim avait caché la Renault volée derrière une grange. Était-elle encore là ? Il se leva et marcha sur le gravier en boitant, laissant derrière lui une traînée de sang. Il éprouvait une sensation étrange et horrible dans l’épaule et la jambe, elles étaient à la fois glacées et brûlantes. Il ne cessait de tomber, de se relever. Il atteignit enfin la grange et, s’appuyant sur le mur en bois, parvint de l’autre côté.

La voiture était là. Elle attendait dans la pénombre.

Vadik se traîna jusqu’à la portière conducteur. Ses blessures étaient incandescentes, comme s’il se mouvait à la surface du soleil. Installé au volant, il fouilla dans sa poche, trouva les clés, les lâcha et gémit de sa maladresse. Il se pencha, tâtonna sur le tapis de sol pour les récupérer. Il y parvint et mit le contact.

Il enclencha la vitesse. La Renault s’ébranla sur les ornières, écrasa les mauvaises herbes et s’engagea dans les champs entre la ferme et la falaise.

Les quatre hommes étaient là, à l’attendre. Ils tirèrent et les vitres des portières volèrent en éclats, la voiture tremblait sous l’impact des balles. Vadik se recroquevilla et continua à rouler. Il avait du mal à maintenir le volant droit, la Renault virait d’un côté puis de l’autre, fonçant à travers les champs. La route vers la ville n’était plus loin. S’il parvenait à l’atteindre, il pourrait sortir de là… Il pourrait s’échapper… Il pourrait repartir de zéro…

Mais il n’était pas seul.

Un homme surgit sur la trajectoire de la Renault, juste devant lui. Grand, cheveux noirs, parfaitement calme alors que les phares l’éclairaient et que le véhicule avançait en oscillant vers lui. L’homme brandissait un pistolet, il tira une seule fois.

Le pare-brise se transperça. Un petit orifice fatal.

Vadik baissa les yeux et vit sa poitrine couverte de sang. Il inspira, mais le souffle lui manquait. Sa gorge était nouée. Il essaya de bouger ses bras et ses jambes mais ses membres n’obéissaient plus à son cerveau. Il s’affaissa sur le volant, qui tourna vers la gauche, entraînant la Renault vers une clôture au bord des champs.

Vers la falaise.

Son pied était lourd, pesant sur l’accélérateur, la voiture fonçait… Vadik ne pouvait plus bouger son pied, ni même le lever.

Il ne sentit pas la voiture fracasser la clôture. Il sentit seulement l’air.

Son monde bascula vers l’avant. La voiture bondit de la falaise et tomba vers les eaux en furie.
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Nova vit la voiture s’envoler. Au moment où les flots l’engloutissaient, elle aperçut Lennon au milieu du champ. Avec ses vêtements sombres, il se fondait dans la nuit, et il ne ressemblait plus du tout à l’homme de la Réserve des zones humides, mais elle savait que c’était lui. Il s’avança vers elle. Malgré son déguisement, elle reconnut sa démarche étrange et gracieuse.

Elle leva son pistolet, raffermit son bras et tira, mais elle était trop loin pour pouvoir toucher sa cible. Lennon ne broncha pas quand la balle lui passa au-dessus de la tête. Nova tira une deuxième fois, le manqua encore, et comprit qu’elle gaspillait ses munitions.

Debout, seule au milieu des herbes hautes, elle se sentait vulnérable. Prise au piège. Non loin de là, des hommes armés tournaient leur fusil dans sa direction. Elle était une cible facile, et pourtant aucun ne tira. Lennon et ses agents convergeaient vers elle depuis deux directions. Nova recula vers la ferme, balayant son pistolet de gauche à droite, se demandant qui attaquerait en premier.

Si elle parvenait à les monopoliser, elle donnerait à Jason et Tati une chance de s’échapper.

Alors qu’elle s’approchait de la clôture et de la haie bordant la ferme, elle pivota et se mit à courir. Elle s’attendait à entendre les balles pleuvoir autour d’elle – mais toujours aucun tir. Elle franchit le portail ouvert et, soudain, se figea, manquant déraper. À moins de trois mètres se tenait une femme blonde en veste de sport zippée jusqu’au cou. Ses bras étaient tendus, le canon d’un pistolet braqué sur la tête de Nova. Cette dernière n’avait nulle part où s’enfuir.

C’était comme s’ils l’avaient vue venir. Comme s’ils connaissaient d’avance chacun de ses mouvements.

— Ton arme ! aboya la femme. Pose-la. Maintenant.

Nova évalua ses options mais elle n’en avait aucune. Elle s’agenouilla, posa son pistolet par terre puis se releva.

— Envoie-la-moi d’un coup de pied.

Nova s’exécuta. Elle comprit que sa fin était proche. Dans sa vie, elle s’était battue et s’en était souvent tirée mais, cette fois, elle avait perdu. La femme blonde récupéra son arme et la glissa dans sa ceinture. Elle s’approcha et plaça le canon de son pistolet contre le front de Nova. Il était chaud ; l’arme avait été utilisée récemment.

— Fais demi-tour. Retourne au portail. Et ne tente rien de désespéré. Lennon dit que tu es plutôt athlétique, mais moi aussi. Tout ce que tu ferais, c’est me donner une bonne raison de te buter.

Nova revint sur ses pas. Dans le champ, les hommes armés l’attendaient. Ils l’entourèrent, le long canon noir de leur fusil pointé sur sa poitrine. Elle était en infériorité numérique. Son cerveau passa en revue différentes possibilités d’évasion mais tous ses plans s’achevaient de la même façon : avec son cadavre dans l’herbe.

Nova encerclée, la femme blonde rangea son pistolet dans son étui. Elle s’approcha de Lennon, qui avançait de la même démarche nonchalante.

— Bon travail, JoJo, dit-il à la blonde. Maintenant, attache-lui les mains dans le dos.

JoJo sortit de sa poche des sangles en plastique. Elle passa derrière Nova, lui serra brutalement les poignets et resserra la sangle jusqu’à ce qu’elle morde profondément sa peau. Puis elle s’éloigna, comme les autres, laissant la place à Lennon. Celui-ci vint se poster devant Nova, qu’il dévisagea avec une étrange intensité.

— Dans les zones humides, tu étais prêt à me tuer, dit Nova. Maintenant que tu m’as capturée, tu me lies les mains ? Qu’est-ce que tu veux ?

Lennon haussa les épaules.

— Simple changement de plan. J’ai besoin de ton aide.

— Parce que tu crois que je vais t’aider ? Tu es cinglé…

— Ne sois pas si sûre de toi.

Lennon lui caressa les cheveux, elle recula.

— Mais… il y a plus urgent.

— À savoir ?

— Caïn.

Il jeta un coup d’œil vers le ciel et lança un regard appuyé à JoJo, qui sortit un téléphone de sa poche. Elle ouvrit une application du bout des doigts.

— Bourne a Tati, l’informa JoJo. Ils se dirigent vers le mur.

— Il est temps d’y aller. N’oublie pas qu’il me faut la fille en vie. Rien ne doit lui arriver.

L’équipe d’assassins se mit à courir en silence vers l’abbaye et se fondit rapidement dans les ténèbres. Nova restait seule avec Lennon, dans la lueur du clair de lune. Il se plaça derrière elle et, d’une petite tape entre les omoplates, la poussa vers l’avant. Elle aurait pu essayer de s’enfuir mais tous deux savaient qu’elle n’irait pas bien loin. Elle se débattit pour libérer ses mains, mais elles étaient solidement attachées. Finalement, elle traversa le champ en direction de la route qui longeait le mur de l’abbaye.

Invisibles à présent, les hommes armés et JoJo se dirigeaient vers l’abbaye. Vers Jason.

Il allait tomber dans leur piège.

Bourne tenait fermement Tati par la main tandis qu’ils couraient à travers les hautes herbes. Ils restaient à l’écart du chemin pour se faufiler dans les broussailles, protégés par l’obscurité. Les vents soufflant sur la falaise couvraient leurs bruits, mais d’autres membres de l’équipe de Lennon étaient en train de franchir le mur. Devant eux, à l’endroit où le terrain descendait en pente, Bourne distingua des silhouettes éparpillées dans le champ. Cinq ou six tueurs formaient un demi-cercle, resserraient lentement le filet, se refermant comme un étau sur les fugitifs.

Quand il se retourna, il en vit au moins deux autres, avec l’abbaye à l’arrière-plan.

— Comment on va s’échapper ? murmura Tati. Ils sont partout ! C’est comme s’ils nous voyaient !

Elle avait raison : ils les voyaient, effectivement. Bourne avait la sensation d’être observé. Même caché dans les broussailles, il sentait les yeux de Lennon suivant leurs moindres mouvements.

Impossible !

Mais il se rendit compte que c’était tout à fait possible. Quand il scruta le ciel, il était là, bien au-dessus d’eux, avec ses lumières vertes et rouges sous les nuages. Bourne distinguait à peine le bruit de son moteur, semblable au bourdonnement d’une mouche, presque impossible à distinguer du sifflement du vent.

Un drone en vol stationnaire au-dessus de la falaise. Qui surveillait tout.

Lennon les espionnait depuis le début. Il les avait vus arriver ; il les voyait qui tentaient de fuir. Donc, il avait aussi vu Nova s’approcher de la ferme. Il l’avait capturée.

Bourne pointa son fusil vers le ciel. Il visa les lumières et tira. Le premier tir manqua le drone, qui bascula sur le côté et s’éloigna mais Bourne le suivit du canon de son fusil, comme au tir aux pigeons, et la balle suivante toucha l’appareil. Pourtant, le drone ne s’écrasa pas – Lennon avait dû l’équiper d’un système d’autodestruction. L’appareil explosa en plein vol, illuminant le ciel comme une bombe miniature, provoquant une boule de feu. Une pluie de débris s’abattit sur le champ.

— Au moins, il ne peut plus nous voir, dit Jason.

Mais ils ne pouvaient pas retourner à la voiture, où Lennon les attendait. Il jeta un coup d’œil par-dessus la ligne ondulante des herbes et vit des hommes se rapprocher de leur position sur trois côtés.

— À plat ventre, dit Jason à Tati.

Ils se couchèrent au sol. Il lui tapota l’épaule pour qu’elle avance à côté de lui. Le bruit qu’ils faisaient n’avait aucune importance, tant le vent soufflait violemment. Après une vingtaine de mètres, Bourne s’arrêta, pointa le canon de son fusil à travers les herbes. Il visa un des tueurs et pressa la détente.

Une détonation.

L’homme tomba.

Sans leur laisser le temps de le repérer, Bourne changea d’emplacement et tira à nouveau. Et encore. Deux autres tueurs s’écroulèrent.

— On bouge, dit Bourne. Vite !

Ils se déplaçaient en zigzaguant, changeant de place pendant que les tueurs couraient vers eux, attirés par les coups de feu. L’un d’eux se dirigeait droit sur Bourne et Tati, piétinant les hautes herbes. Au moment où il allait leur passer dessus, Bourne tira de son étui de cheville un couteau et lui saisit le pied. L’homme tomba tête la première. Aussitôt, Bourne se plaqua sur son dos et lui planta la lame dans la gorge. Pendant que le tueur convulsait, Tati ne put se retenir de vomir.

Jason tenta de la faire bouger en la traînant à quatre pattes, mais il sentit un mouvement à proximité : un autre tueur, baissé vers les herbes qu’il écartait du canon de son fusil. Jason roula sur le dos et synchronisa son assaut. Au moment où le fusil apparut au-dessus de lui, Bourne saisit le canon et, attirant l’homme vers lui, frappa sa gorge à coups de poing. Pendant que l’homme s’étouffait, il le traîna dans les herbes et martela sa tempe avec le canon du fusil. Le tueur ferma les paupières ; il n’irait plus nulle part.

Tati fixa Jason, bouche née, les yeux écarquillés, terrifiée. Il savait de quoi il devait avoir l’air, le corps couvert de terre, le visage, les cheveux et les vêtements souillés de sang.

— Quel genre d’homme vous êtes ? murmura-t-elle.

— Ce genre d’homme, répondit-il d’un ton las.

Il se leva d’un bond, fusil à la main. Galvanisé par l’adrénaline, il tira en tournant sur lui-même, éliminant trois autres tueurs – une balle pour chacun. Puis, attrapant Tati par la main, il la força à se relever.

— On doit partir.

Elle secoua la tête.

— Je ne peux pas.

— D’autres hommes arrivent !

— Je ne peux pas, répéta-t-elle.

Jason comprit que c’était trop tard. De l’autre côté du champ, il aperçut des lumières et, dans un grand fracas, un SUV enfonça le portail métallique qui séparait l’enceinte de l’abbaye de la route. Trois autres SUV suivaient. Les véhicules freinèrent dans un crissement de gravier et une demi-douzaine d’autres tueurs en jaillirent. Trop d’hommes, trop d’armes. Ils se déployèrent en braquant leur fusil sur Tati et Bourne. Personne ne tira. Une femme sortit à son tour d’un SUV et s’avança, cheveux blonds volant au vent, vers les deux fugitifs.

Ils ne se pressaient plus, désormais. Ils le tenaient, et ils le savaient.

Elle cria :

— Lâche tes armes ! Lâche-les, Caïn.

Elle pointa un fusil sur lui, sans tirer. Il comprit. Elle ne voulait pas risquer de mal viser et d’atteindre Tati. Ils la voulaient vivante. Tati était leur moyen de faire pression sur Grigori Kotov.

Bourne garda son fusil braqué sur la femme tandis qu’elle s’avançait vers lui. Il pouvait la tuer, mais il ne pouvait pas tous les tuer. Ils se faisaient face, méfiants, mais les tueurs tout autour avaient l’avantage. Bourne était pris au piège dans leur cercle. Il n’avait nulle part où aller, nulle part où s’enfuir. Le sable s’écoulait du sablier.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Tati.

— Rien. C’est vous qu’ils veulent, pas moi. Ils ne vous feront aucun mal.

Un homme sortit du premier SUV. Il était grand, les cheveux noirs. Bourne n’avait jamais vu son visage. Mais le déguisement ne fonctionnait plus : c’était lui. Lennon n’était pas seul. Nova était avec lui, mains attachées dans le dos. Dès que Jason la vit, son rythme cardiaque s’emballa.

— Restons calmes, d’accord ? lança Lennon.

Il sortit un pistolet de sa poche et le plaça contre la tête de Nova.

— Caïn, il est temps de faire face à la réalité et de te rendre. Tu tires encore une fois, tu tues encore un de mes hommes et je fais exploser son crâne. Ce n’est pas ce que tu veux, n’est-ce pas ? Pose ton fusil par terre.

Bourne ne bougea pas. Il gardait les yeux rivés sur Nova, à l’autre bout du champ. Elle lui rendit son regard, avec une passion muette. Il savait ce qu’elle attendait de lui. Qu’il se batte. Qu’il s’enfuie. Qu’il l’oublie.

— Je te propose un marché, dit Lennon. Tu me donnes Tati Reznikova. Je te donne Nova. C’est équitable, non ?

Bourne secoua lentement la tête.

— Parce que tu crois que je te ferais confiance ?

Lennon répondit avec un petit sourire.

— Ça me déchire le cœur… Bien sûr, tu as raison. Tu ne sortiras pas d’ici vivant. Pas cette fois. La seule question, c’est de savoir si Nova aussi va mourir. À toi de choisir, Caïn. Donc, voici mon autre marché. Donne-moi Tati tout de suite et je ne tuerai pas Nova. Je t’en donne ma parole. Quant à JoJo, ici présente, elle te liquidera rapidement.

— Jason ! hurla Nova. Prends Tati ! Fous le camp !

Lennon planta son arme sur la tempe de Nova – qui se tut aussitôt.

— Elle t’aime, dit Lennon. Comme c’est mignon. Mais tu es un vrai professionnel. Un vrai professionnel sait quand il a perdu la partie. Pourquoi entraîner quelqu’un d’autre dans ta chute ? Regarde autour de toi, il n’y a pas d’issue. Pendant longtemps, Jason Bourne a triomphé, mais tout vainqueur finit tôt ou tard par trouver plus fort que soi.

Bourne savait que Lennon avait raison. Il n’avait pas d’échappatoire. S’il abandonnait maintenant, il laissait au moins une chance à Nova et Tati de survivre – Lennon pouvait vraiment les épargner. Caïn avait défié la mort si souvent, mais Jason n’avait jamais espéré une fin paisible. Quand il pensait à sa vie, elle se terminait toujours par une balle.

Il sentit le poids pesant du fusil au creux de son bras. Il laissa le canon s’abaisser vers le sol. Devant lui, la femme blonde nommée JoJo ourlait ses lèvres épaisses dans un sourire d’excitation.

Puis, devant lui, la tête de JoJo explosa.

Un instant, elle lui souriait. L’instant d’après, tout le côté de son crâne se désintégrait dans un nuage de sang et de cervelle.

Le sifflement et la détonation précédèrent la scène d’une milliseconde. Un large cône de lumière illumina le champ plongé dans la nuit. Une pulsation sourde, un vrombissement, s’amplifia au-dessus de leurs têtes. Bourne leva les yeux et vit un hélicoptère noir se profilant au-dessus de l’abbaye. Une flamme jaillit de la portière ouverte et l’un des tueurs fut projeté en arrière, le torse perforé d’un trou géant.

Jason plaqua Tati dans l’herbe et la couvrit de son corps. Un autre projecteur illumina le champ ; un deuxième hélicoptère s’élança vers eux depuis la côte. Bourne entendit Lennon hurler ; il vit les hommes se ruer vers les SUV. Lentement, lentement, les hélicoptères descendaient vers le champ, soulevant des tourbillons d’air. Les tirs cessèrent. Des pneus crissèrent sur le gravier et les voitures foncèrent à travers les hautes herbes, franchirent le portail et rejoignirent la route.

Le premier hélicoptère se posa, le second repartit à la poursuite des SUV qui se dirigeaient vers la ville, à l’abri. Étendu par terre, Bourne leva la tête et plissa les yeux. Des hommes en uniforme de l’armée britannique sautaient dans les herbes et couraient vers lui. Le bruit de l’hélicoptère l’assourdissait mais, malgré le fracas sourd des rotors, il perçut des aboiements aigus. Un chien.

À la portière de l’hélicoptère, Holly Schultz s’efforçait de retenir Sugar qui tirait sur sa laisse.

Lentement, Jason se leva. Tati tenta de se mettre debout elle aussi – en vain. Il la laissa passer les bras autour de son cou et la souleva. Encadré par les militaires, il la porta jusqu’à l’hélicoptère.

Tout en avançant dans les tourbillons venteux, il jeta un coup d’œil vers le portail, là où se trouvait Lennon. Il n’y avait plus personne, juste des cadavres dans l’herbe.

Nova n’était plus là. Jason l’avait perdue.
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Dans l’hélicoptère qui le ramenait à Londres, Jason se sentit rattrapé par la douleur physique accumulée pendant la nuit. Il avait froid, il était épuisé. Les abrasions sur sa chair le brûlaient, même pansées par l’infirmier à bord. Une profonde souffrance traversait son corps comme autant de décharges électriques. Son visage et ses cheveux étaient humides après avoir essuyé son sang avec la serviette mouillée que lui avait donnée Holly.

Tati était assise, tête contre l’épaule de Bourne, bras serrés autour de sa taille. Ses cheveux ébouriffés, blonds et violets, tombaient sur son visage. De temps en temps, elle ouvrait ses yeux gris et le dévisageait sans ciller. Elle ne souriait pas, ses lèvres pâles et charnues restaient inexpressives. Elle le scrutait avec sérieux, comme une scientifique, comme si tournait en boucle la question qu’elle lui avait posée dans le champ :

Quel genre d’homme vous êtes ?

La réponse, il la lui avait montrée. Il n’en avait pas d’autre. C’était un tueur. Un agent de Treadstone. Il ne pouvait pas lutter contre sa propre identité.

La pulsation cadencée de l’hélicoptère le berçait, hypnotique. Sa tête bascula vers l’arrière et il ferma les paupières, mais impossible de dormir. L’épuisement passait après la culpabilité et le chagrin. Il revoyait sans cesse le visage de Nova, se demandait où elle était, si elle était encore en vie…

Il l’avait abandonnée. Laissée entre les mains de Lennon.

Il faisait encore nuit quand ils atterrirent à l’héliport de Battersea, sur une plate-forme surplombant la Tamise. Jason aida Tati à sortir de l’hélicoptère. Bien qu’elle soit désormais capable de marcher seule, elle s’accrochait à lui, comme collée à sa peau, la tête contre son épaule. Il était devenu son refuge dans la tempête – et ce n’était pas sans danger.

Dixon Lewis était là pour les accueillir. Il sortait de l’hôpital et portait un bras en écharpe. En le voyant, les yeux de Tati s’embrasèrent, son corps se cambra. Elle l’associait à tout ce cauchemar.

— C’est bon, lui chuchota Jason à l’oreille. Moi aussi, je le déteste.

Elle eut un maigre sourire.

Ils montèrent à l’arrière d’une limousine – avec Sugar – qui s’engagea dans les rues désertes, flanquée à l’avant et à l’arrière par des Cadillac Escalade bourrées d’agents armés. Dixon ne prenait aucun risque. Personne ne parlait de ce qui venait de se passer – pas encore, pas devant Tati. Ni Holly ni Dixon ne demandèrent de nouvelles, le nom de Grigori Kotov ne fut pas prononcé. Jason remarqua qu’ils ne lui posaient pas non plus de questions sur Nova. Pour eux, elle n’était rien de plus qu’un nom rayé de la liste des agents en activité.

La limousine les conduisit dans une propriété gardée à St. John’s Wood, non loin de Regent’s Park. C’était un manoir à quatre colonnes et façade en briques rouges, évoquant quelque résidence importée d’un quartier privilégié de la Nouvelle-Angleterre. Ici, à Londres, Jason supposait que la maison avait été vendue pour des dizaines de millions de livres. À l’intérieur, le décor moderne était aussi luxueux que le laissait présager l’extérieur : sols en marbre blanc, lustres en or étincelants.

— L’ambassadeur des États-Unis habite tout près, leur expliqua Holly. Cette maison appartient à un PDG de l’industrie de la défense, mais il nous laisse l’utiliser de temps en temps pour des invités spéciaux. L’endroit est totalement surveillé. Vous êtes en sécurité, ici.

Tati acquiesça mais ne lâcha pas le bras de Jason.

— Un médecin va vous examiner, dit Holly à la jeune femme. Elle va s’assurer que vous allez bien.

— Je n’ai pas besoin de médecin, répondit-elle.

— Vous avez vécu une expérience physique traumatisante. Nous préférons vous faire passer un rapide examen pour nous assurer que vous n’avez pas subi de lésions internes.

Jason hocha la tête.

— Vous devriez y aller, Tati.

— Et vous ? demanda-t-elle. C’est vous qui êtes blessé.

— Je vais bien. Laissez le médecin vous examiner.

— Entendu.

Holly sourit.

— Excellent. L’examen ne sera pas long. Ensuite, vous pourrez prendre une douche et dormir quelques heures. Nous aurons tout le temps de parler demain. Je suis sûre que vous avez beaucoup de questions à nous poser.

— Jason sera là ? demanda Tati.

— Juste à côté, la rassura Holly.

— D’accord.

Puis, hésitante :

— C’est vrai, ce qu’il m’a dit ? Papa est toujours vivant ?

— Je sais que c’est un choc mais, oui, il est vivant.

— Trois ans… Je ne savais pas. Il ne m’a jamais contactée. Comment est-ce possible ?

— Croyez-moi, Grigori voulait que vous le sachiez, lui dit Holly. Je lui parle souvent et vous lui manquez terriblement. Nous avons fait en sorte qu’il reçoive chaque mois des rapports sur vous. Mais il n’aurait pas été prudent pour lui comme pour vous de vous dire la vérité. Demain, nous nous arrangerons pour que vous lui parliez. Après cela, vous pourrez vivre avec lui.

Tati pinça les lèvres en signe de réflexion.

— D’accord, répéta-t-elle.

Une infirmière indienne en blouse bleue descendit l’escalier tournant, un stéthoscope autour du cou. Elle effleura le coude de Tati – la jeune femme tressaillit, inquiète. Jason dut écarter le bras qui le tenait toujours par la taille. L’infirmière entreprit de la mener à l’étage mais Tati se retourna vers lui.

— Vous serez à côté ?

— Je ne vais nulle part, confirma Jason.

— D’accord.

Une fois Tati et l’infirmière parties, Sugar guida Holly jusqu’à un salon meublé de sièges à tissu zébré et d’un piano à queue. Bourne et Dixon les suivirent. Holly et Dixon s’assirent, Jason resta debout.

— Je ne m’attendais pas à vous voir ici, dit-il à Dixon. Comment allez-vous ?

— Je vais survivre, répondit l’agent de la CIA. Je suis sûr que ça vous déçoit. Et vous ? Vous avez une sale tête.

— Je vais bien, dit Bourne.

Pourtant, la lassitude commençait à l’envahir. Il avait du mal à garder les yeux ouverts.

— Vous avez fait du bon travail aujourd’hui, intervint Holly.

— C’est une bonne chose que vous soyez arrivée à ce moment-là. On avait épuisé nos réserves de chance.

— Évidemment, c’est très embêtant pour Nova.

— C’est vrai, admit-il froidement.

Ce mot le rendait furieux : « embêtant ». Comme si elle avait commandé le mauvais vin pour accompagner son repas.

— Tati semble s’être attachée à vous, remarqua Holly. Ça pourra lui être utile, d’une certaine façon.

— Elle est en état de choc, dit Jason.

— Oui. Eh bien, les chocs ne sont pas terminés pour elle, j’en ai peur. Un jour ou l’autre, elle se rendra compte que l’existence qu’elle menait est terminée. Elle ne pourra jamais revenir en arrière. Pour faire face à cette réalité, elle aura besoin de s’appuyer sur quelqu’un en qui elle a confiance.

Bourne regarda Holly et Dixon.

— Si elle me pose la question, je lui dirai de ne faire confiance à personne. Moi y compris.

Holly caressa la tête de Sugar. Sa mâchoire se crispa.

— Sans doute me suis-je mal fait comprendre. Je veux qu’elle vous fasse confiance. Je veux que vous nourrissiez cette confiance. C’est une fille intelligente, indépendante… Une fois surmonté le traumatisme initial, elle pourrait être encline à garder ses secrets ou à agir de manière impulsive. Si cela se produit, nous devons en être informés.

— En d’autres termes, vous voulez que je lui mente.

— J’imagine que ça ne vous pose pas de problème ?

Jason ne répondit pas. C’était inutile. Le mensonge était son mode de vie.

La seule vérité bonne à dire est un mensonge. Treadstone.

— Je vais prendre une douche puis je vais dormir, conclut-il.

Holly acquiesça.

— Vous l’avez bien mérité. Encore une fois, bon travail.

Bourne les laissa tous les deux dans le salon. Il monta l’escalier, s’accrochant à la rampe en laiton pour gravir chaque marche. Sa chambre était au deuxième étage, avec un grand lit couvert d’une couette grise, des rideaux de velours rouge et tout un mur couvert d’une penderie aux portes-miroirs. Il commença par chercher d’éventuels équipements de surveillance. Il trouva un dispositif d’écoute caché dans un pot de chrysanthèmes sur la table de nuit ainsi qu’une caméra 4K miniature nichée dans les tiges métalliques d’un lustre. Il désactiva les deux appareils.

Puis il se déshabilla et entra dans la salle de bains. La douche aux murs en granit noir avait des parois en verre. Il tourna les boutons et l’eau chaude jaillit du pommeau de douche pour couler en cascade sur son corps. La chaleur piquait ses coupures et ses brûlures mais s’attarder sous le jet lui faisait du bien. Il frotta la crasse et le sang qui souillaient son corps puis resta debout, yeux fermés, complètement immobile. Peut-être même s’assoupit-il un moment dans cette position. Une fois sorti de la douche, il se sentit revivre, redevenir presque humain. Mais ce bien-être physique aggravait son tourment psychologique. Il ne pensait plus qu’à Nova – hors d’atteinte.

Il se sécha et retourna dans la chambre, une serviette enroulée autour de la taille. Tati l’attendait sous les draps. Elle aussi venait de prendre une douche, ses cheveux et ses épaules nues étaient encore humides. Elle avait sagement posé ses lunettes à monture noire sur la table de nuit.

— Bonsoir, dit-elle avec une politesse étrange.

Son visage avait gardé la même expression sérieuse depuis des heures.

Il s’assit sur le lit à côté d’elle.

— Vous avez vu le médecin ? Qu’a-t-elle dit ?

— Que j’étais forte, que j’allais bien et que je devais dormir. Sauf que je ne suis pas fatiguée. Je me sens excitée. Pleine d’énergie.

— C’est l’adrénaline. Quand les effets se dissiperont, vous vous effondrerez.

— Ah oui ? Et vous, vous êtes sur le point de vous effondrer ?

— Probable. Et nous avons tous les deux besoin de repos pour demain. Vous devriez retourner dans votre chambre, Tati.

— Je ne veux pas être seule, lui dit-elle. Je préfère rester ici. Je me sens en sécurité avec vous.

— Je serai là si vous avez besoin de moi.

Tati tendit la main et caressa son torse nu de ses ongles pointus.

— Si vous voulez, nous pouvons faire l’amour. Je n’y vois pas d’inconvénient.

— Non, on ne peut pas. Je ne peux pas laisser quoi que ce soit se produire entre nous. C’est contraire aux règles. Plus que cela, j’abuserais de vous et ce n’est pas mon intention.

— Vous êtes sûr ? Vadik voulait faire l’amour tous les soirs. Je n’aimais pas vraiment ça. Je ne sais pas pourquoi mais je crois que j’aimerais ça, avec vous.

Jason n’avait rien à ajouter.

Le front de la jeune femme se plissa.

— Vadik. Mon mari. Est-ce qu’il est mort ? Vous le savez ?

Il y avait dans sa voix une sorte de curiosité malheureuse.

— J’ai reçu un rapport quand nous étions dans l’hélicoptère. Oui, il est mort.

— Oh.

— Je suis désolé.

— Bah, autant être honnête : je ne l’aimais pas. Je ne suis pas quelqu’un qui peut ressentir de l’amour, je pense. C’est l’oncle Maxim qui m’a le plus bouleversée.

Elle caressa la joue de Jason, et ses yeux se remplirent de sympathie.

— La femme aux cheveux noirs… Quelque chose passe sur votre visage quand vous parlez d’elle. Vous l’aimez ?

— C’est compliqué.

— Vous croyez qu’elle est morte ?

Sa question le transperça comme un poignard.

— Je ne sais pas.

— Je suis désolée, dit-elle en constatant sa réaction. Je dois vous paraître sans cœur, insensible, à dire des choses pareilles. Je suis comme ça. J’ai un esprit scientifique, je ne suis à l’aise qu’avec les faits. Des choses que l’on peut mesurer.

— Ce n’est pas grave. Je comprends.

Tati écarta le drap et sortit du lit. Elle était nue et n’en jouait absolument pas. Des bleus multicolores tachetaient ses épaules, son ventre et ses cuisses, comme une peinture abstraite. Elle se tint devant Bourne puis, se penchant vers lui, embrassa rapidement ses lèvres, ses cheveux et son visage.

— Bonne nuit, dit-elle en ajoutant dans son intonation un point d’interrogation furtif.

— Bonne nuit.

Elle fit quelques pas vers la porte, puis s’arrêta.

— Donc, mon père est vivant.

— Oui, il est vivant.

— Vous allez me conduire près de lui ?

— Si c’est ce que vous voulez, oui, je suis presque sûr que, dès demain, ils vous mettront dans un avion qui vous mènera à lui.

Tati secoua la tête.

— Ce n’est pas ce que je veux dire. Est-ce que vous voulez me conduire à lui ? M’accompagner ?

— C’est sans doute impossible. Son emplacement est top secret. Pour sa propre sécurité et pour la vôtre. Très peu de gens savent où il vit.

— Si vous n’y allez pas, alors moi non plus.

Jason pensa à Holly Schultz. Je veux qu’elle vous fasse confiance.

— Alors, je viendrai, dit-il. Maintenant, dormez un peu.

— Tati va bien, annonça Nash à Grigori Kotov après avoir raccroché le téléphone. Caïn l’a sauvée. Ils l’ont mise dans un lieu sécurisé à Londres.

Kotov se leva de sa chaise, le visage rayonnant, soulagé. Il se dirigea à grandes enjambées vers les portes qui menaient à la terrasse et les ouvrit en grand. Il faisait sombre parmi les séquoias, et il s’approcha de la balustrade pour respirer l’air de la nuit. Il desserra sa cravate, défit le bouton du col de sa chemise blanche. Ses yeux se fermèrent et il poussa un énorme soupir.

— Dieu merci.

Nash le rejoignit.

— Je sais que c’est un soulagement.

— Je suis sauvé, Rollins. C’est la seule façon de le dire. En la sauvant, Caïn m’a sauvé aussi. Vous m’amènerez Tati ?

— C’est prévu. Vous pourrez lui parler dans quelques heures, et vous pourrez la voir d’ici quelques jours. D’après Holly, elle a beaucoup souffert mais un médecin l’a examinée et sa santé est bonne.

Le Russe fronça les sourcils.

— Comment ça, « souffert » ?

— Lennon a failli la capturer lors d’un assaut à Whitby. Il s’en est fallu de peu. Pendant l’assaut, son mari, Vadik, a trouvé la mort.

Kotov sortit un cigare et l’alluma. La fumée douce se mêla aux odeurs humides de la forêt de séquoias.

— Ce n’est pas une grande perte.

— Maxim aussi, j’en ai peur, ajouta Nash.

Kotov haussa un sourcil.

— Ah oui ? Ça, c’est un coup dur. Je suis désolé de l’apprendre. Je l’aimais bien. C’est lui qui a aidé Tati à s’enfuir ?

— Oui. Comme vous l’aviez prédit.

Le cigare à la main, Kotov scruta longuement l’obscurité, puis leva les yeux vers les étoiles invisibles.

— Merci, mon vieil ami. Tu as peut-être trahi mais tu as fini ta vie dans l’honneur.

Nash garda ses pensées pour lui. Au fil des ans, il avait souvent été témoin de cette étrange hypocrisie chez les agents doubles. Ils considéraient toujours leurs propres actions comme morales mais condamnaient sans hésiter ceux qui commettaient le même péché.

— Tati est au courant, pour moi ? demanda Kotov.

— Oui, Caïn le lui a dit.

— Comment est-ce qu’elle l’a pris ?

— Je ne sais pas, répondit Nash. Certainement, ça a été un choc.

— Bien sûr. Sincèrement, je ne sais pas trop à quoi m’attendre de sa part. Je n’ai pas vu Tati depuis trois ans.

— Elle vous aime. C’est tout ce qui compte.

Un nuage passa sur le visage de Kotov.

— J’espère que c’est vrai. Je me pose la question. J’ai eu cette discussion avec elle quand elle était petite. La discussion que tout Russe en position de pouvoir doit avoir avec sa famille. Je lui ai dit qu’un jour, je serais dénoncé. Emprisonné. Tué. Peu importe ma loyauté. C’est toujours un risque. Un jour vous êtes dans les faveurs du président, le lendemain c’est la disgrâce. Je lui ai dit que, si ça se produisait, elle devait m’ignorer. Penser à son propre avenir, à sa propre sécurité, pas à la mienne. Mentir à tout le monde, dire tout ce qu’ils voudraient l’entendre dire.

— Eh bien, elle est hors du contrôle de Poutine, à présent.

— C’est vrai, oui.

Tout en fumant son cigare, Kotov laissa échapper un rire guttural.

— Qu’est-ce que j’aurais donné pour voir la tête de la Mite quand il a appris que j’étais toujours vivant ! Il sait que je l’ai dans le collimateur. Il sait qu’il n’est pas débarrassé de moi. Et maintenant, j’ai Tati. Avec elle à mes côtés, je peux commencer à planifier ma résurrection.

Nash écouta la nuit autour d’eux, identifiant chaque son. C’était une vieille habitude chez les agents de Treadstone. Peu importe où vous étiez, peu importe le niveau de sécurité, il faut faire confiance à ses sens. À partir du moment où vous pensez être en sécurité, vous êtes déjà en danger.

Cela valait aussi pour concevoir des plans. Kotov était un espion expérimenté et aurait dû le savoir, mais le Russe avait un ego à la hauteur de ses ambitions.

— Si vous mettez un pied dans votre pays, vous serez arrêté, objecta Nash. Et très probablement tué.

— Pas si les siloviki et les oligarques me soutiennent. Ils réclament un changement, Rollins ! Nous avons ensemencé le terrain pendant trois ans ! Une fois qu’ils sauront qu’une alternative existe, ils se rallieront à moi. Et le peuple aussi. Je rentrerai dans ma patrie en héros. Peut-être même que je sauterai en parachute au milieu de la place Rouge. Croyez-moi, l’année prochaine, à la même époque, je serai président de la Russie. Ça a toujours été mon destin. Et Tati sera à mes côtés.

Nash continuait d’écouter. Quelque part, au-delà de l’obscurité de la forêt, il entendait les vagues du Pacifique s’écraser sur la plage.

— J’espère que c’est vrai, Grigori, répondit-il, prudent.

Le Russe lui sourit, l’air subtil.

— … Mais ? J’entends un « mais » dans votre voix. Parlez-moi sans crainte, Rollins.

— Mais Lennon est toujours dans la nature. À votre place, je ne commettrais pas l’erreur de le sous-estimer.
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« Strawberry Fields Forever. »

C’était la chanson que Lennon avait choisie pour torturer Nova. Elle ne savait pas pourquoi. Les paroles n’avaient pas de signification particulière pour elle, et pourtant il la lui passait en boucle, comme si sa mélodie psychédélique et tortueuse allait s’immiscer dans son cerveau. Étrangement, cela finissait par produire l’effet recherché. La musique commençait à lui donner le vertige. Sa tête flottait, dérivait dans la brume. Nova se demanda s’il avait inséré des messages subliminaux dans le morceau, quelque chose qu’elle ne pouvait pas entendre mais qui affectait son esprit. Ou alors une sorte de produit chimique inodore se diffusait dans la pièce pour amollir sa volonté et son cerveau ?

Un certain temps s’était écoulé depuis qu’elle était en captivité. Probablement des heures. Au début, elle avait essayé de compter dans sa tête les secondes et les minutes mais, au bout d’un moment, elle avait renoncé. Ils l’avaient attachée dans l’obscurité totale, de sorte qu’elle ne pouvait rien voir. Elle était immobilisée contre un mur, son corps écartelé en X comme l’Homme de Vitruve de Vinci. Ses poignets et ses chevilles étaient entravés et une bande de métal ceignait son cou, empêchant sa tête de tourner ou de basculer vers l’avant. Ses yeux maintenus ouverts par du scotch commençaient à devenir secs et douloureux, même dans la pièce sans fenêtre ni lumière.

— Lennon ! se surprit-elle à crier.

Elle ne savait pas où se trouvait le tueur mais elle était certaine qu’il l’entendait.

— Lennon, je ne vais rien te dire. Autant me tuer, si c’est ça le plan. Ça ne marchera pas !

Mais ça marchait. Elle avait déjà enduré des tortures physiques, mais celle-ci était différente. Le mur qu’elle avait érigé autour de ses émotions commençait à se fissurer, laissant son esprit à nu.

C’était forcément une drogue !

L’état de Nova faiblissait déjà quand la première photo apparut. La chanson reprenait – « Strawberry Fields Forever » – et une vieille photo s’afficha sur le mur opposé comme si on lui projetait un film. Après tant de temps dans le noir, sa luminosité lui donna envie de fermer les yeux mais Nova n’y arriva pas. Ce qu’elle voyait, c’était une petite fille de cinq ans peut-être, aux cheveux noir de jais et au grand sourire. C’était elle. Nova sur une plage en Grèce, en maillot de bain, dans les flots de la Méditerranée jusqu’aux genoux. Ce sourire. Immense. Si heureux. Elle n’avait pas souri comme ça depuis longtemps.

D’autres images apparurent sur le mur, défilant au rythme de la musique. D’autres photos de son enfance. Où Lennon les avait-il trouvées ? À l’évidence, pendant que Nova le traquait pour Interpol, il la traquait de son côté, rassemblant des informations susceptibles d’être utilisées contre elle. Elle se rappelait tous les lieux qu’elle voyait, l’eau turquoise de la plage de Milokopi, les murs blanc et bleu de la cour de la maison avec ses étranges fresques de nus, les ruines de Corinthe, et la petite fille posant devant le temple d’Apollon.

Nova.

Trois ans. Quatre, cinq, six ans. Ce sourire.

Et puis, elle vit ses parents. Le visage de sa mère apparut. Sa mère aux cheveux d’ébène et aux yeux vert ardent qu’elle lui avait transmis. En revoyant ce visage, Nova l’entendit aussi l’appeler par son nom, de cette voix douce et musicale dont elle se souvenait.

Nova ! Nova, ma chérie, rentre à la maison !

Entendait-elle vraiment cette voix ? Comment était-ce possible ? C’était une ruse ! Ou bien son cerveau avait commencé à faire le travail de Lennon à sa place, emplissant le silence de ses propres souvenirs. Ça ne pouvait pas être la réalité ! Rien n’était réel.

N’était-ce pas ce que disait la chanson ?

Mais qu’il s’agisse d’un rêve ou d’une réalité, la voix remuait quelque chose en elle, une douleur au plus profond de son cœur. Elle la renvoyait dans des endroits qu’elle avait refoulés voilà longtemps, des endroits qu’elle n’avait plus le courage de revoir.

Puis son père se matérialisa devant elle. Son père, plus âgé que sa mère de quelques années, et tellement britannique. Des cheveux ondulés et bouclés, un peu longs et indisciplinés. D’épais sourcils noirs, un menton carré, avec ce sourire en coin de maître de l’univers quand il s’occupait de transactions pétrolières et gazières à travers l’Europe. Quand elle était petite fille, tout ce qu’elle savait c’était que son père était un grand homme, un homme important, un homme riche, mais que ça n’avait aucune importance car, quand ils étaient ensemble, il n’avait d’yeux que pour elle.

Eh, mais c’est ma petite choupette !

Encore cette voix ! Sa voix ! Son père ! Ça ne pouvait pas être vrai. Ma petite choupette. Personne d’autre qu’elle ne savait. C’était le petit nom que son père lui donnait ; il l’utilisait seulement quand ils étaient seuls.

Était-elle en train de se torturer elle-même ?

— Lennon ! cria-t-elle encore.

Mais, cette fois, sans pouvoir se retenir, elle ajouta avec des accents désespérés :

— Arrête ça.

Mais il n’arrêtait rien.

Nova savait ce qui allait suivre. Les photos innocentes de son enfance laissaient maintenant la place aux photos du yacht, qui clignotaient ridiculement en rythme avec la batterie de « Strawberry Fields Forever ». Photos des cadavres sur le pont, baignant dans leur sang. Les yeux ouverts et sans vie de sa mère qui la fixaient quand elle se cachait sous le lit. Le corps de son père, face contre terre, dans une mare cramoisie s’étendant sur le sol et trempant ses vêtements.

— Arrête ! répéta-t-elle.

Vinrent des photos de Nova juste après les meurtres – son sourire avait disparu pour toujours. Forever, disait la chanson. Son regard était alors engourdi, hébété, toute émotion neutralisée. Bouche close. Muette. Pendant des mois, elle n’avait plus prononcé un mot. La police, les médecins, les infirmières, les psychiatres, tous lui parlaient, lui posaient des questions et lui assuraient que tout allait bien se passer, mais à aucun d’eux elle ne répondit. Au bout de six mois, quand un serveur de restaurant londonien lui apporta une assiette de kataifi, son dessert préféré, elle la jeta par terre et annonça :

— Plus jamais je n’en mangerai.

Et elle avait tenu parole.

Chaque fois que la chanson se terminait, la pièce s’assombrissait. Puis la chanson reprenait, et toutes les photos revenaient, l’une après l’autre. La musique s’accélérait, les photos apparaissaient et disparaissaient sur le mur à la vitesse d’un stroboscope. Bientôt, la chanson passait si rapidement qu’on l’aurait dite chantée par des souris et, d’une certaine manière, cette vitesse, cette caricature grotesque des Beatles, rendait le tout encore plus insoutenable.

Nova ne parvenait pas à détourner le regard, ni à pleurer. Elle se débattait contre les liens qui l’enserraient mais elle était plaquée au mur. Forcée de revivre ce diaporama, encore et encore. Elle murmurait « arrête » mais elle ne s’entendait même pas.

Enfin, après un nombre interminable de boucles, la musique cessa. Les photos disparurent, laissant place à l’obscurité. Le silence envahit la pièce. Nova sentait encore son cœur battre à un rythme délirant. Elle avait voulu une pause mais, maintenant, l’absence même de la torture l’effrayait, car elle ignorait ce qui allait suivre.

Alors, une voix vint chuchoter à son oreille. Elle sentit une haleine chaude. C’était si inattendu et si intime qu’elle ne put retenir un cri. Il était juste à côté d’elle, et elle ne l’avait même pas entendu entrer dans la pièce.

— Regarde cette fille, murmura-t-il.

La première photo s’afficha sur le mur. Une seule photo. Nova sur la plage.

— Regarde cette jolie fille innocente, répéta Lennon.

Nova n’avait pas d’autre choix que regarder. L’image lui renvoyait son regard, mais cette enfant lui était étrangère. Cette enfant avait disparu voilà longtemps. Cette enfant avait été tuée.

Lennon se plaça devant elle. Ils étaient face à face. La lumière émanant de la photo au mur suffisait pour entrapercevoir ses traits. Il n’avait pas l’air d’être le même. Était-ce un autre déguisement ?

Ou bien vraiment lui ?

Ses cheveux semblaient bouclés, blonds. Elle crut voir la couleur bleue de ses yeux. Il était grand, gracieux, mince. Il tenait quelque chose à la main. Un petit flacon blanc. Il l’approcha des yeux de Nova et, avec une étrange tendresse, pressa une goutte de liquide sous sa paupière. Peut-être était-ce un médicament mais, quoi qu’il en soit, l’humidité soulageait la douleur. Il répéta l’opération avec l’autre œil. Puis il dévisagea Nova à quelques centimètres, avec un regard presque érotique.

— Ma petite choupette.

— Va te faire foutre.

Ses dents blanches brillèrent quand il lui sourit.

— Ce tempérament de feu… J’ai toujours aimé ça, chez toi. Tu es tellement différente de toutes celles qui chassent pour moi. Ces deux dernières années, c’était toi mon petit hobby. J’ai décidé d’apprendre tout ce que je pouvais sur ta triste histoire. Je pensais que, tôt ou tard, on se retrouverait dans une pièce comme celle-ci.

Bien que sa bouche soit aussi sèche que la poussière, Nova réussit à lui cracher au visage.

Lennon rit et s’essuya la joue avec sa manche.

— Passion. Colère. Bravoure. Voilà ce que vous avez. Voilà ce que j’exige de Yoko.

— Yoko ? murmura Nova.

— Oui. Exactement. Certaines s’en sont approchées, mais personne n’a jamais eu la force de m’égaler. Alors que toi ? Toi, tu as cette qualité que je recherche.

— Tu veux que je sois la prochaine Yoko, moi ?

— Oui, c’est ce que je veux. Ensemble, rien ne pourra nous arrêter.

— Vous croyez sincèrement que je vais accepter cette proposition ?

— Aujourd’hui ? Tout de suite ? Bien sûr que non. Je plante juste une graine, Nova. Tôt ou tard, nous serons ensemble. C’est inévitable, car nous sommes faits l’un pour l’autre. Comment Jason t’appelle-t-il, déjà ? La dame sombre. C’est ce que tu as toujours été. C’est ce que tu veux être. Je peux faire en sorte que ça arrive, et personne d’autre n’a ce pouvoir. Ton destin est d’être avec moi. Tu finiras par comprendre que j’ai raison.

— Tu es fou.

Le visage de Lennon était si proche du sien. Leurs lèvres se touchaient presque. Ses yeux avaient un magnétisme étrange.

— C’est possible. Mais toi aussi. Cruelle. Vengeresse. Sauvage. Tu as franchi cette ligne quand tu étais encore une enfant, n’est-ce pas ?

Elle sentit ses mains parcourir son corps. Il portait de fins gants en lin légèrement vibrants. Chaque fois que ses doigts touchaient sa peau, ils provoquaient de petites secousses électriques. Bientôt, ils se dirigèrent vers des endroits intimes. Son cou. Ses seins. Ses hanches. Ses cuisses. Entre ses jambes.

— Je sais que tu es amoureuse de Jason, dit Lennon, la palpant et la pénétrant avec une sensualité écœurante. Mais il ne t’aimera jamais vraiment. Il est piégé dans l’identité qu’ils ont créée pour lui. Il ne pourra jamais se libérer de ce monde.

— Et tu imagines quoi ? demanda-t-elle en regrettant de ne pas pouvoir serrer les cuisses. Que je vais tomber amoureuse de toi ?

— Non, je n’ai pas l’ego suffisant pour le croire. Mais l’amour ne signifie rien pour les gens comme nous. Avoue-le. Toi et moi sommes si semblables. Je peux satisfaire tes désirs les plus extrêmes. Les choses que tu n’avoues à personne. Les fantasmes brûlants qui te tiennent éveillée la nuit, en sueur. C’est de ce genre d’homme que tu as vraiment besoin.

Elle aurait voulu fermer les yeux, ne pas fixer son visage.

— Demande-moi ce que tu veux. Des informations ? Des secrets ? Demande-le-moi, pour que je puisse refuser et que tu sois obligé de me tuer. Assez joué.

— Je ne vais pas te tuer, Yoko.

— Et ne m’appelle pas comme ça !

— Mais c’est ce que tu es, dorénavant.

Sa voix était taquine et douce. Ses doigts continuaient d’explorer son corps.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Moi, je ne veux rien. À vrai dire, la raison de ta présence ici, c’est ce que je peux te donner.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je peux te rendre ta vie. La vie qui t’a été volée.

— Comment tu t’y prendrais ?

— En te donnant le pouvoir dont tu as toujours rêvé.

Il pointa du doigt la photographie scintillant sur le mur.

— Nova est sans défense. Nova est une petite fille effrayée qui se cache sous un lit. Mais Yoko est forte. Yoko peut prendre ce qu’elle veut et ne doit rien à personne. Yoko et Lennon peuvent dominer le monde.

— Je ne suis pas sans défense.

— Ah non ?

— Non.

— D’accord. Alors partez. Je te rendrai à Caïn, si c’est ce que tu veux. Pour ça, il te suffit de répondre à une question.

Elle essaya de comprendre le jeu.

— Quelle question ?

Il approcha son visage du sien et lui chuchota au creux de l’oreille :

— Où est-ce que je vais ?

— Quoi ?

— Tu m’as entendu. Dis-moi où je vais.

— Tu vas tuer Kotov. Tu crois que je ne le sais pas ?

Lennon sourit et reprit ses caresses électriques et vibrantes.

— Où est-ce que je vais ?

— Arrête.

— Tu veux que tout recommence ? Les photos ? La musique ? On peut recommencer. J’ai tout mon temps.

— Fais ce que tu veux.

— Je peux faire ce que je veux à Nova. Mais pas à Yoko. Qui es-tu ? Qui veux-tu être ?

— Je. suis. Nova !

Il s’éloigna, éclairé par la lueur du mur, le visage dans l’ombre.

— Dis-moi où je vais. C’est simple. Tu connais la réponse, donne-la-moi.

Il sortit quelque chose de sa poche et appuya sur un bouton. Sur le mur derrière lui, elle revit ses parents. Le yacht. Leurs corps. Leur sang. Leurs yeux, figés à jamais sur leur fille sous le lit.

— Où est-ce que je vais ? répéta-t-il.

— Arrête !

— Où est-ce que je vais ? Tu le sais. Dis-moi où. Dis les mots, et tu seras libre.

Il pressa sur un autre bouton. La chanson recommença. Les paroles la narguaient, et c’était exactement ce qu’il voulait. La vérité était dans les paroles. Deux petits mots, c’est tout ce qu’elle avait à dire. Elle le savait, mais ça n’avait aucun sens. À quoi bon les dire ?

Pourquoi faisait-il ça ?

— Où est-ce que je vais ? demanda-t-il à nouveau.

Elle se mordit la langue.

— Tu le sais. Dis-le.

— Non !

Le volume de la musique s’amplifia. De plus en plus fort. Une fois la chanson terminée, elle repartit. Deux petits mots. C’était si simple. Rien n’était réel. Il suffisait de dire les mots !

— Où est-ce que je vais ?

— Non, non, non !

Elle entendit le bruit sourd, les photos apparaissaient et disparaissaient au rythme de la batterie. La mort. Le sang. Les yeux. La mort. Sang. Les yeux. Encore et encore.

Encore et encore. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était fixer les images et entendre la chanson résonner dans son cerveau. Son corps se contractait de façon incontrôlable. Qu’est-ce qu’il lui avait fait ? Les gouttes dans ses yeux, c’était quoi ? Elle sentit tous ses muscles se contracter, s’agiter comme si des éclairs foudroyaient ses veines. Elle ne contrôlait plus rien.

— Où est-ce que je vais ?

— Où est-ce que je vais ?

— Où est-ce que je vais ?

— Où est-ce que je vais ?

Elle hurla. Il fallait que ça s’arrête. Elle devait chasser les images et la musique de son cerveau.

Deux mots. Les prononcer ne signifiait rien. Ne changeait rien du tout. Il suffisait de le faire.

— Strawberry Fields, murmura-t-elle.

Ça n’avait pas l’air d’une défaite mais c’en était une. Une défaite absolue.

La musique s’arrêta aussitôt. Les images disparurent.

Dans l’obscurité totale, elle entendit la voix triomphale de Lennon, pleine de satisfaction. Elle savait qu’il souriait.

— C’est exact. Tout à fait exact. C’est là que je vais. Et toi aussi. Nous avons terminé, maintenant. Je n’ai plus besoin de rien, de ta part. Pas encore, mais très bientôt. Tu dois te tenir prête pour la suite… Yoko.
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Le garçon avec le carton à chapeau se présenta devant la propriété de St. John’s Wood en milieu d’après-midi. Il sortit d’un taxi, la boîte dans les mains, et la déposa devant les grilles en fer forgé. Au même instant, les gardes armés fondirent sur lui depuis leurs positions et le poussèrent de force à l’intérieur de la maison.

La boîte qu’il apportait était octogonale, dorée avec des points blancs, fermée par un ruban assorti noué sur le dessus. Une carte avait été glissée sous le ruban ; avec un nom gravé en écriture cursive comme s’il s’agissait d’un cadeau de mariage officiel.

Jason Bourne.

Quand Jason vit la boîte, il sut ce qu’elle contenait. Le poids – environ trois kilos – en donnait une idée. La peur qu’il éprouva lui coupa le souffle.

Nova.

Laissant les gardes surveiller l’ado dans le salon, il emporta la boîte dans un bureau aux boiseries sombres et la posa sur une table de jeu. Au milieu du tapis de feutre, elle paraissait le narguer. Dixon Lewis ne tarda pas à le rejoindre, suivi de Holly avec Sugar. Dès que la chienne entra dans le bureau, elle poussa un hurlement de douleur. Et quand Holly tenta de la faire taire, elle ne put s’arrêter. Holly dut la faire sortir.

— Elle sent quelque chose, commenta Holly d’un air sombre.

Jason savait ce que Sugar sentait. La boîte contenait quelque chose d’humain. Il posa les mains de part et d’autre du couvercle mais une force puissante l’empêchait de le retirer. Il n’était pas sûr d’en être capable si Nova était morte, si Lennon avait infligé à son corps la cruauté suprême et voulait s’en vanter. Bourne prit une profonde inspiration et enleva le couvercle. Quelque chose de lourd s’y trouvait, enveloppé dans un tissu blanc. Avec précaution, il écarta les plis du tissu, découvrant un sac en plastique transparent.

À l’intérieur du sac se trouvait la tête de Clark Cafferty, qui les fixait derrière le plastique. Ses yeux écarquillés, sa bouche béante étaient ceux d’un homme voyant un cauchemar devenir réalité.

— Fils de pute, murmura Jason.

Holly toucha le bras de Dixon, interrogative, et l’agent de la CIA murmura :

— Clark.

— Il y a des moments où ne plus voir est une bénédiction, remarqua Holly d’une voix douce. Vous pensez qu’il était vivant quand… c’est arrivé ?

— Je dirais que oui, répondit Bourne.

— C’est barbare. Pourquoi nous l’envoyer ici ? Pourquoi maintenant ?

— Pour nous dire qu’il sait où nous sommes. Qu’il sait où se trouve Tati.

— Il faut quitter la maison immédiatement, dit Holly à Dixon. Accélérer le programme et mettre Tati dans un avion. Plus vite nous serons partis de Londres, plus vite nous mettrons de la distance entre elle et Lennon, et mieux ce sera.

Dixon secoua la tête.

— Le jet que j’ai commandé n’atterrit pas avant ce soir, tard, à Northolt. L’avion de Cafferty est toujours à Farnborough, et je suis sûr qu’on pourrait nous autoriser à l’utiliser mais je suis réticent à l’idée d’improviser l’exfiltration. Un instant de panique, une infime erreur et Lennon sautera sur l’occasion. C’est certainement son calcul.

— Je suis d’accord, renchérit Bourne. Pour le moment, la propriété reste l’endroit le plus sûr pour Tati. Lennon ne se risquera pas à défier la sécurité, ici.

— Alors pourquoi nous narguer ? demanda Holly. Pourquoi abattre ses cartes ?

Jason fronça les sourcils.

— Ce n’est pas nous qu’il nargue, c’est moi. La boîte m’est adressée.

Autrement dit, il y avait autre chose à l’intérieur. Une chose liée à Nova.

Il fouilla dans la boîte avec ses doigts. Sous les plis du tissu, il trouva un petit écrin à bijoux en velours. Quand il le prit, une odeur familière s’en dégagea – l’odeur florale du parfum de la jeune femme. Il ouvrit l’écrin avec précaution.

Il renfermait le collier en or avec la pièce de monnaie grecque qui pendait au cou de Nova depuis son enfance. Le collier de sa mère. Le collier qu’elle n’avait jamais, au grand jamais, retiré. Jason fit glisser la chaîne autour de son index et la laissa pendre en l’air. La pièce oscilla d’avant en arrière, comme un pendule.

À cet instant, Sugar qui était restée devant le bureau hurla à la mort et se mit à gratter la porte. Bourne ne savait pas si la chienne réagissait aux restes de Cafferty ou à l’odeur de quelque chose – de quelqu’un – d’autre. Il serra les paupières et refoula ses émotions derrière un mur.

Tu ne ressens rien ! Tu es Caïn !

— Le gosse, dit froidement Bourne. Celui qui a apporté la boîte. Je dois lui parler.

Il serra le collier dans son poing, se dirigea vers la porte et sortit. Holly et Dixon lui emboîtèrent le pas, Sugar galopait derrière Bourne qui entra dans le salon. Deux agents de sécurité encadraient un garçon de quatorze ans aux cheveux hirsutes qui semblait sur le point de mouiller son pantalon. Bourne fit un geste aux deux agents qui prirent le garçon par les bras et le mirent debout.

— Comment tu t’appelles ? lui demanda Bourne.

— Alfie, répondit le gamin d’une voix paniquée. Alfie Watkins.

— Tu habites où ?

— Stroud Green. J’ai vraiment besoin de rentrer chez moi ! Vous ne pouvez pas me garder ici !

— La police a parlé à tes parents, ils savent où tu es. Qui t’a donné cette boîte, Alfie ?

L’adolescent transpirait. Ses yeux allaient d’un visage à l’autre.

— Un type, dans la rue. Il m’a dit que c’était un cadeau pour un ami. Une surprise.

— Il t’a dit ce qu’il y avait dedans ? Tu as regardé ?

— Non ! Je ne l’ai pas ouvert. Je le jure devant Dieu, je l’ai juste livré ici.

— À quoi ressemblait cet homme ?

— Grand. Cheveux noirs, je crois, mais il avait un chapeau. Des lunettes bizarres, à la Elton John. Je n’ai rien remarqué d’autre.

— Il était seul ? demanda Bourne.

Alors que Jason se tenait devant le garçon, Sugar pressa la truffe contre son poing renfermant le collier de Nova. Puis la chienne poussa un autre gémissement à glacer le sang. Les yeux d’Alfie s’écarquillèrent et le garçon trembla en entendant Sugar pousser ce cri comparable au hurlement d’un loup. Holly réussit à calmer le labrador.

— Ouais, tout seul ! répondit Alfie, haletant.

— Qu’est-ce qu’il t’a dit exactement ?

Le garçon s’essuya le nez du revers de la main.

— Qu’un ami allait se marier, est-ce que je pouvais apporter la boîte chez lui ? Il m’a donné 60 livres ! J’ai pensé : bah, après tout… J’étais juste censé laisser le cadeau devant les grilles, sonner puis remonter dans le taxi et partir. Je ne m’attendais pas à me faire plaquer par des flics.

— Cette boîte, il te l’a donnée où ?

— Sur Swain’s Lane. J’ai pris le bus pour y aller après l’école.

— Il était à pied ou en voiture ?

— Il sortait d’une sorte de van sombre. J’ai cru que c’était pour des travaux, un truc dans ce genre.

— Des travaux ? demanda Bourne. Comment ça ?

— Le type poussait une sorte de gros chariot en plastique à roulettes.

Jason sentit son visage s’assombrir.

— Un chariot ? Et tu as vu ce qu’il y avait à l’intérieur ?

— Non. Il était recouvert.

— Et ensuite, il s’est passé quoi ?

— Comme le van était sur le parking, je suis passé à côté. Quand le type m’a vu, il m’a sifflé. C’est là qu’il m’a demandé si je pouvais faire cette livraison.

— Le parking ? Quel parking ?

— Au cimetière de Highgate. Le van était garé là. Le type se servait du chariot pour y transporter quelque chose.

Jason sentit tout son corps se nouer de fureur et de peur. Holly posa une main sur son épaule. Son visage à elle aussi s’était assombri.

— Prenez Sugar, murmura-t-elle. Allez !

Sugar entraîna Bourne le long d’un chemin à travers ce qui ressemblait au terrain d’une maison hantée. Les arbres envahis par la végétation masquaient le ciel et plongeaient le cimetière dans une sorte de crépuscule gris. Des lianes rampaient sur les tombes, tels des serpents, et les pierres vieilles de plusieurs siècles se tachaient de moisissure et d’une suie noirâtre. Des gargouilles et des anges observaient les tombes de leurs yeux vides.

Jason portait une veste en cuir. Dans la poche, sa main serrait un pistolet. De l’autre main, il tenait fermement la laisse de la chienne le guidant à travers le cimetière. Sugar semblait savoir exactement où elle allait. Dans tous ses déplacements, il se sentait surveillé – mais les visiteurs de ce cimetière devaient probablement éprouver la même sensation. Cet endroit était peuplé de vieux fantômes. Il n’entendait personne alentour, mais les monuments en ruine offraient beaucoup de cachettes.

Que voulait Lennon ? Le rencontrer ? L’attirer dans un piège ?

Ou lui avait-il laissé quelque chose d’horrible à découvrir ?

Le type se servait du chariot pour transporter quelque chose…

Derrière lui, une brindille craqua avec un bruit sec. Bourne pivota d’un coup, pistolet dégainé. Il observa l’amoncellement de pierres couvertes de moisissures et vit un mouvement furtif parmi les herbes. Un renard roux, au pelage raide et au long museau, se faufilait sur un sentier, un lapin mort entre les crocs. L’animal se figea en les voyant. Sugar grogna, mais Jason leva la main et la chienne se calma. Filant à ras de terre, le renard disparut dans un bruissement parmi les tombes.

Sugar tira sur la laisse pour le poursuivre mais Jason se pencha vers le labrador et lui fit respirer à nouveau l’écrin en velours, imprégné du parfum de Nova.

— Allez, cherche !

Avec un grognement, la chienne reprit sa traque.

Ils passèrent à travers une masse de feuillage dense de part et d’autre du sentier, qui s’amoncelait sur les pierres tombales. Ils prirent une courbe en S puis Sugar tira Bourne vers la gauche. Là, un bosquet de fougères menait à un long passage sombre. L’accès était flanqué de quatre colonnes cannelées envahies par le lierre et le lichen. Bourne avait l’impression d’explorer les ruines du palais d’Ozymandias.

Voyez mon œuvre, ô puissants, et désespérez !

La visibilité était réduite dans le passage. Sugar voulait accélérer mais Jason la retint, l’obligeant à avancer à son rythme, à côté de lui. Il progressait lentement, prudemment, et finit par déboucher de l’autre côté, dans l’air gris de la journée. Devant eux, des cryptes souterraines s’alignaient en cercle, comme les rayons d’une roue. On y accédait par des marches en béton fissurées, couvertes de mousse. Sugar en tête, ils y descendirent avec l’impression de descendre aux Enfers.

Le chemin était envahi par la végétation et les mauvaises herbes. Sur le côté extérieur du cercle s’alignaient des portes en pierre, toutes surmontées de pignons triangulaires. Les parois en pierre s’effondraient, noircies. Sur chaque embrasure était gravé le nom d’une famille et une porte métallique fermait l’accès aux tombes. Sugar conduisit Bourne jusqu’à la crypte de la famille d’un avocat mort depuis bien longtemps, Thomas Galt. Elle s’arrêta, colla sa truffe sur la lourde porte.

Ils étaient arrivés à destination.

Un rat mort gisait sur le sol. Jason le repoussa d’un coup de pied et dit à Sugar : « Pas bouger. » Puis il lâcha la laisse. La chienne se mit au pied, ses pattes musclées prêtes à charger.

Bourne alluma une lampe de poche. Il poussa de l’épaule la porte de la crypte, qui était légèrement entrouverte. Elle s’ouvrit dans un grincement de métal sur métal, laissant échapper une odeur de renfermé. La poussière à l’intérieur le fit tousser. Le faisceau de sa lampe attrapa un autre rat mort sur le sol. Au mur, des carrés de pierre délimitaient des tombes familiales individuelles, marquées de plaques métalliques devenues illisibles, verdies depuis longtemps par l’oxydation.

Dans le cône de lumière, il la vit.

Nova était blottie dans un coin de la crypte. Vivante. Son cœur s’emballa.

Quand elle vit la lumière sur le seuil de la porte, elle cligna de ses yeux injectés de sang, plissa les paupières, puis elle s’éloigna. Jason rangea son arme dans sa poche et courut vers elle. Ses mains et ses pieds étaient attachés, sa bouche bâillonnée. Pour elle, il n’était qu’un homme dans la pénombre, aussi tourna-t-il la lampe vers son visage. Quand elle reconnut Jason, une larme roula sur sa joue pâle. Une seule larme.

Il n’avait jamais vu ça. Il n’avait jamais vu Nova pleurer.

Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

Jason la prit dans ses bras et la porta hors de la crypte, suivi par Sugar. La jeune femme se cramponnait à lui pendant qu’il montait les marches, et il l’allongea dans l’herbe, adossée à une grande croix en pierre.

À l’aide d’un couteau, il coupa ses liens aux mains et aux pieds, puis il dénoua le bâillon sur sa bouche. Ses lèvres étaient gercées, ses yeux verts creusés et rougis. Des mèches de cheveux noirs et sales pendaient sur son visage. Jason prit une bouteille d’eau dans sa veste et la lui fit boire lentement. Puis il lui versa un peu d’eau sur le visage et sur les yeux.

— Comment tu m’as retrouvée ? demanda-t-elle, la voix rauque.

Il montra Sugar d’un signe de tête. La chienne colla le museau entre eux et lécha le visage de Nova.

— Bonne fille, murmura-t-elle.

— J’ai trouvé ça, aussi, dit Jason.

Il sortit de sa poche de veste l’écrin en velours. Il en sortit le pendentif et glissa la chaîne autour du cou de Nova. La pièce glissa sur sa poitrine, comme elle l’avait fait pendant des années. Elle prit le pendentif et regarda l’image de Pégase sur la pièce.

— Je ne pensais pas te revoir un jour, dit-elle au cheval ailé.

Ses yeux rencontrèrent ceux de Jason.

— Toi non plus.

Il aperçut les marques de brûlures sur les poignets et les chevilles de la jeune femme.

— Il y a un médecin, dans notre planque.

— Je vais bien.

— Ces coupures ont l’air profondes…

— Je vais bien.

Devant son insistance à dire qu’elle allait bien, Jason songea que quelque chose n’allait pas.

Il laissa un long silence s’écouler, puis demanda :

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

Nova renversa la tête en arrière et regarda le cimetière.

— Il s’est servi de mon passé contre moi. Mon enfance.

— Comment ça ?

— Je ne suis pas sûre de pouvoir l’expliquer.

— Dans quel but ? Te faire parler ?

— Non. Il ne m’a rien demandé. Aucune information, aucun renseignement. Je ne sais pas… on aurait dit qu’il voulait seulement une chose : que je me soumette à lui. Pas pour une raison en particulier, juste pour prouver qu’il pouvait le faire.

Jason ne demanda pas plus de détails mais, observant le visage de Nova, il y découvrit quelque chose qu’il n’y avait jamais vu : la peur. La peur, à la limite de la panique. Il ne put s’empêcher de penser que, quoi que Lennon lui ait fait, il avait gagné.

Elle avait l’air brisée.

— Pourquoi il ne m’a pas tuée, tout simplement ? gémit-elle.

— C’est un psychopathe.

— Et pourtant, il m’a laissée partir.

— Non. Il t’a laissée pour morte dans cette crypte.

Nova serra les lèvres et secoua la tête.

— Ah oui ? Je n’en suis pas si sûre. Si Lennon ne voulait pas que tu me trouves, tu ne serais pas ici. Quoi qu’il fasse, c’est toujours prévu dans son plan. Je fais partie du plan.

— Quel plan ?

— Tuer Kotov, dit-elle.

— Il jouait avec toi.

Nova passa les bras autour du cou de Bourne. Ses lèvres frôlèrent son oreille.

— C’est bien ce qui m’effraie, Jason. À quel jeu il joue ?
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Leur évacuation de Londres débuta à 1 heure du matin.

Une demi-douzaine de véhicules franchirent les grilles et s’engouffrèrent dans la longue allée du domaine pendant que des gardes surveillaient la rue. Les voyageurs se répartirent dans les véhicules, Holly et Sugar dans une voiture, Dixon dans l’autre, Bourne et Tati prenant place ensemble dans une autre berline blindée, avec Nova côté passager. Le convoi prit ensuite un trajet tout en zigzags pour quitter la ville.

Pendant le trajet, Bourne ne perçut aucune menace. Il n’y avait aucun signe de Lennon, aucun signe non plus d’être observés ou pris en filature. Mais cette absence de surveillance ne le rassurait pas. Au contraire, il s’inquiétait de plus en plus de ne pas pouvoir anticiper le prochain coup de Lennon.

L’ennemi le plus dangereux est imprévisible. Treadstone.

Après une série de détours destinés à déjouer toute embuscade, ils parvinrent à la station RAF de Northolt. Dixon avait préparé l’exfiltration par l’intermédiaire d’un sous-traitant de la Défense. Moins d’une heure plus tard, ils s’envolaient à bord d’un jet Gulfstream, laissant le Royaume-Uni derrière eux. L’autonomie de l’avion leur permettrait de voler sans escale de Londres à Sacramento, en Californie. De Sacramento, ils prendraient un hélicoptère pour l’aéroport du comté d’Eureka, où des US Marshals les conduiraient à la cachette de Grigori Kotov.

Aucun de ces vols ne figurait sur les registres de l’aéroport. Pour le monde entier, ce voyage n’avait jamais eu lieu.

Dès que le Gulfstream survola l’Atlantique en toute sécurité, les lumières dans la cabine s’éteignirent. C’était le milieu de la nuit, il leur restait près de douze heures de vol. Dixon était à l’avant avec les pilotes, Holly dormait dans un fauteuil double près des portes du cockpit, Sugar avait posé la tête sur ses genoux. Bourne regardait par le hublot les nuages dériver dans la nuit. Tati était assise à côté de lui, la tête sur son épaule. Quant à Nova, elle s’était installée seule à l’arrière du jeu, mi-assise mi-allongée sur un canapé. Elle avait fermé les yeux mais Jason doutait qu’elle puisse dormir. Depuis son sauvetage, elle était plongée dans ses pensées. Il s’inquiétait pour elle.

— Donc, elle est de retour dans votre vie, murmura Tati.

Elle avait suivi le regard de Jason, qui n’avait pas quitté Nova depuis qu’ils étaient montés à bord.

— Oui, elle est de retour.

— Elle est belle. Fascinante, même.

— Vous avez raison.

— Mais sa carapace est dure. Comme la vôtre.

Tati lui caressa le bras.

— Vous êtes amants ?

— Nous l’avons été.

— Et vous le serez à nouveau.

— Non, je ne crois pas.

Tati lui sourit.

— Vous êtes doué pour mentir sur beaucoup de choses, mais pas sur vous-même. À votre visage, je devine que vous êtes incapable de lui résister. Ce n’est pas grave, vous savez. Elle est incapable de vous résister, elle aussi. Une femme sent ces choses-là.

Jason ne voulait pas parler de Nova. Il changea de sujet :

— Dans quelques heures, vous allez revoir votre père.

— Oui.

— Vous êtes nerveuse ?

Tati haussa les épaules. Sa voix prit une intonation clinique.

— J’ai dû l’exclure de ma vie. C’est comme ça chez nous. Vous nous trahissez, vous cessez d’exister. Bien sûr, rien n’est si simple et si facile, n’est-ce pas ? Pendant des années, j’ai joué aux échecs en secret avec l’oncle Maxim, même si c’était un traître. Le revoir m’a rappelé que je l’aimais toujours. J’imagine qu’il en sera de même avec mon père, mais ça ne change rien à ce qu’il a fait.

— Vous auriez joué aux échecs avec votre père si vous aviez su qu’il était vivant ?

Tati leva la tête. Elle posa sur lui des yeux glacés.

— Non.

— On dirait que vous ne lui pardonnez pas.

— Ce n’est pas une question de pardon. Nous faisons tous des choix dans la vie. Quand quelque chose est fait, c’est fait.

— Vous aussi, vous avez une carapace dure.

— Vous avez raison. Mais pas pour tout. Pas pour vous.

Elle le dévisageait avec un désir évident, et il sentait une chaleur entre eux, comme la nuit précédente. Elle passa le bout de ses doigts sur sa main. Sans y penser, il tendit la main pour caresser la ligne de sa mâchoire. C’était un geste intime, qu’il regretta aussitôt.

Lorsqu’il détourna le regard, il recommença à observer Nova à l’arrière de l’avion. Elle avait ouvert les yeux et elle les observait.

Tati sourit.

— Elle a l’air jalouse.

— Elle n’a aucune raison de l’être.

— Ah non ? Eh bien, si vous le dites…

— Je suis juste là pour assurer votre sécurité jusqu’à ce que vous retrouviez votre père.

— Et ensuite ? Vous me laissez là-bas ? C’est ce qui est prévu ?

— C’est ce qui est prévu.

— Dommage.

L’expression de Tati semblait dire que la vie est un enchaînement d’événements tristes, et rien de plus. Ce n’était pas une sentimentale, juste une scientifique et une Russe.

Tati ferma les yeux pour s’endormir. Le Gulfstream entrait dans une zone de turbulences, il oscillait et tressautait dans l’air capricieux, ses ailes s’agitaient… Jason détacha sa ceinture et se rendit à l’arrière de la cabine. Il s’assit à côté de Nova. Elle était occupée à boire de la San Pellegrino. Ses yeux étaient froids et lointains, comme si elle se débattait avec des choses qu’elle n’était pas prête à partager avec lui.

— Salut, dit-il.

— Salut.

— Comment ça va ?

— On fait aller.

— Tati a un petit coup de cœur pour moi, expliqua-t-il. Syndrome d’attachement à son sauveteur.

— J’ai vu. On dirait que c’est réciproque.

— Non.

— Tu n’as pas à t’excuser. Elle est très attirante.

— Holly veut que je reste auprès d’elle jusqu’à ce qu’elle retrouve son père. C’est tout.

— Petite veinarde.

Jason étudia le visage de la jeune femme.

— Tu as l’air d’aller mieux.

— Vraiment ?

— Égale à toi-même, de nouveau.

— Merci.

Ils savaient tous les deux qu’il mentait. Elle s’était douchée, changée, avait lavé ses cheveux qu’elle portait détachés autour des épaules. Seules les écorchures sur sa peau témoignaient de l’épreuve qu’elle avait subie. Mais ça, c’était les traces physiques. Mentalement, c’était tout autre chose.

— Tu veux m’en dire plus sur ce qu’il t’a fait ? redemanda Jason.

— Non.

— Tu peux me laisser t’aider, tu sais. Rien ne t’oblige à traverser seule ce qui t’arrive.

— Je n’ai pas besoin d’aide. C’est fini. J’ai survécu.

— Tu m’as dit qu’il avait essayé de te transformer.

— Oui.

— Comment il s’y est pris ?

Elle tourna la tête vers lui. Ses yeux verts le transpercèrent.

— Il voulait que je devienne Yoko. Sa partenaire. Son amante.

— Belle opportunité de carrière, plaisanta Bourne.

Le visage de Nova resta grave. Pas un sourire, aucune expression détendue. Elle caressait la pièce grecque de son pendentif comme un talisman.

— Tu ne m’as pas posé la question, tu sais. Tu aurais dû me la poser, mais tu ne l’as pas fait.

— Je n’en avais pas besoin.

— C’est idiot. Tu n’es pas naïf. Qu’est-ce que tu as raconté à Holly et Dixon ?

— Que tu étais forte. Que tu allais bien.

— En d’autres termes, tu as menti pour me protéger. Tu m’as donné un laissez-passer que je ne mérite pas. Vas-y. Je veux t’entendre le dire.

Il savait à quoi elle faisait allusion.

— Il t’a retournée ?

— Tu veux dire : est-ce que je suis Yoko, maintenant ?

— Exact.

— Non. Pas du tout.

— Tu vois ? C’est pour cette raison que je n’avais pas besoin de te l’entendre dire. Je te connais.

Nova lâcha son pendentif.

— Sauf que l’histoire ne s’arrête pas là. Je te l’ai dit, il n’en a pas fini avec moi. Je ne sais pas ce arrive ensuite.

— Il n’a plus aucun pouvoir sur toi, maintenant.

— Tu as raison.

Pourtant, elle n’avait pas l’air convaincue.

— Où est-il ? demanda Bourne.

— Aucune idée.

— Tu étais avec lui. Tu l’as vu de près. Tu lui as parlé. S’il a essayé de te retourner, je suis sûr que toi aussi tu as tenté de le manipuler. De lui faire révéler son plan.

Elle haussa les épaules.

— Il veut Kotov. C’est évident. Et il frappera tôt ou tard.

— Il t’a dit comment ? Où ?

— Non.

— Tu crois qu’il sait où se trouve Kotov ?

— Je suis sûre qu’il sait ce que Clark savait. Donc, qu’on va en Californie. Qu’on emmène Tati chez son père. Mais s’il savait précisément où habite Kotov, j’imagine qu’il serait déjà mort.

— Il est donc possible qu’il nous attende là-bas.

— Oui. Il y est.

Jason sentit une distance professionnelle entre eux. Comme si Nova n’était rien de plus qu’un agent au rapport. La torture psychologique de Lennon – quelque forme qu’elle ait prise – l’avait forcée à enfouir un peu plus ce qu’elle ressentait. À cet instant, elle ressemblait davantage à la femme que Jason avait rencontrée, la première fois : brutale, impitoyable, dure, utilisant les horreurs de son enfance comme une punition. Il avait fallu des mois avant qu’elle laisse entrevoir son côté vulnérable. Et maintenant, c’est cet aspect d’elle-même qu’elle neutralisait à nouveau.

Elle se protégeait. De quoi ?

— Je ferais mieux d’y retourner, dit-il.

— Je sais. Vas-y.

Il se leva, regagna sa place.

Le reste du vol se déroula dans la lenteur, avec le survol du Groenland et de la baie d’Hudson, puis la traversée vers l’ouest et le Canada. Alors qu’ils approchaient de la frontière, le soleil glissa à l’horizon et illumina l’intérieur de la cabine. Ils atterrirent à Sacramento vers 8 heures. Dixon les maintint dans un périmètre sécurisé de l’aéroport, en attendant que l’hélicoptère soit prêt à les embarquer pour la dernière étape du voyage.

À mesure qu’ils se rapprochaient de leur destination, Bourne sentait une ombre planer sur eux. Quelque part, Lennon ourdissait ses plans. Il était au courant de leur venue. Quand l’hélicoptère les déposa sur l’aéroport près d’Eureka, l’ombre était encore plus sombre. Comme le ciel californien : une bruine de fin de saison éclaboussait les vitres tandis qu’ils traversaient le terminal. Bourne gardait un bras autour de la taille de Tati et une main sur le pistolet dans sa poche. Nova marchait de l’autre côté de Tati, cachant ses yeux verts derrière des lunettes de soleil. Dixon fermait la marche, Holly et Sugar ouvraient la voie.

Pour Jason, chaque visage cachait une menace potentielle.

Ils descendirent un escalier tapissé de moquette jusqu’au hall de l’aéroport. Des passagers attendaient par groupes de s’enregistrer ou de récupérer leurs bagages. Bourne guettait un regard furtif dans leur direction, une oreillette, la bosse d’une arme dans une poche. Chaque valise, chaque sac à dos, chaque voiture pouvait contenir une bombe. Il avait un sixième sens pour ce qui était suspect – une intuition qui dépassait généralement de loin ses sens physiques. Et cette partie de son cerveau lui disait : Lennon est là !

Mais il n’était pas là.

Ils franchirent les portes du terminal. Un vent frais soufflait dans leur direction, et la bruine rendait le trottoir glissant. C’était un aéroport de petite ville, situé sur une route isolée, devant des champs déserts. Ils étaient suffisamment près du Pacifique pour apercevoir la ligne bleue de l’océan à l’horizon. Sugar en tête, ils parcoururent la route du terminal jusqu’au parking, où les voitures étaient peu nombreuses.

Le regard de Bourne passait méthodiquement en revue les véhicules. Tous étaient vides, hormis un food-truck tenu par un vieil homme qui paraissait s’ennuyer.

— Où sont les shérifs ? demanda-t-il à Dixon.

L’agent de la CIA avait un téléphone collé à l’oreille.

— Ils arrivent dans cinq minutes.

Cinq minutes. Cinq longues minutes.

C’était le moment le plus périlleux, le moment où ils étaient le moins protégés. Lennon le savait, il avait déjà repéré les lieux. Si un assaut devait avoir lieu, ce serait maintenant. Bourne serra Tati contre lui sans qu’elle manifeste la moindre réticence. Il ne cessait de regarder autour d’eux et son cerveau lui criait qu’ils étaient en danger.

Vois avec l’esprit, pas seulement avec les yeux. Treadstone.

— Quelque chose ? murmura Dixon.

— Non.

Où était la menace ?

Elle était ici. Bien réelle ! Pourquoi ne la voyait-il pas ?

Alors, Bourne remarqua le visage de Nova et ce qu’il vit le remplit d’angoisse. La douce peau bronzée de la jeune femme avait pâli, comme vidée de tout son sang. Sa lèvre tremblait. Elle avait retiré ses lunettes de soleil et ses yeux incandescents parcoururent le parking pour s’arrêter sur le food-truck multicolore.

— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-il.

Elle se retourna, surprise, comme si elle avait oublié sa présence. Puis elle bredouilla :

— Rien. Ce n’est rien. Une envie de sucre, tout à coup.

Il la regarda traverser le parking. Elle se déplaçait comme un rayon laser. Elle ne bougeait pas la tête, ses bottes claquaient sur le sol. La pluie faisait luire ses cheveux noirs. Nova s’approcha de la vitrine ouverte du food-truck, et le vieil homme derrière le comptoir se pencha pour lui parler.

C’était lui ?

Était-ce Lennon, juste devant eux ?

Bourne tenta de percer le déguisement du vieil homme – si c’était un déguisement.

La forme de ses traits ne correspondait pas à l’homme dans le champ à Whitby, mais ce pouvait être un résultat du maquillage. Sa façon de marcher ! Le vieil homme se dirigea vers l’arrière du camion puis revint avec un sachet en papier blanc.

Était-ce la démarche de Lennon ?

Non.

Jason se soulagea de sa paranoïa. C’était juste un vieil homme qui vendait des pâtisseries. Ce n’était pas Lennon, pas plus que Nova n’était Yoko. L’homme du food-truck plaça un scone dans le sachet et Nova revint, un morceau de pâtisserie entre le pouce et l’index. Elle lui en proposa mais Bourne déclina d’un signe de tête.

— C’est bon, dit-elle en mâchonnant.

Son visage normal ne dissimulait rien. Aucun secret. Aucune peur. Leurs yeux se croisèrent et il n’y vit que l’expression calme et boudeuse qu’il connaissait bien.

Alors pourquoi avait-il encore l’impression d’un problème ?

Bourne examina la route menant au terminal. Deux véhicules s’approchaient à grande vitesse : les SUV noirs des shérifs, prêts à les amener à Grigori Kotov. Le moment était venu. Maintenant ou jamais. Toujours aucun signe de Lennon.

Et pourtant, le danger semblait plus proche que jamais.

— Pourquoi ? demanda Bourne à Nova en indiquant d’un geste le food-truck.

— Parce que j’avais faim.

— C’est tout ?

— C’est tout. On dirait que c’est l’heure de partir.

Malgré sa faim, Nova ne termina pas son scone. Elle le remit dans le sac et jeta le tout à la poubelle quand les deux SUV s’arrêtèrent. Les shérifs en sortirent et leur firent signe d’approcher. La pluie tombait toujours. Jason accompagna Tati jusqu’à la première voiture et l’installa dans l’habitacle. Juste avant, il lança un dernier coup d’œil au food-truck de l’autre côté du parking.

Le vieil homme essuyait le comptoir sans lever les yeux, sans prêter attention à Nova ou à qui que ce soit d’autre. Il n’y avait rien d’étrange chez lui. Ni dans son camion. Bourne aurait pu voir le même genre de modèle garé dans n’importe quelle rue de n’importe quelle ville. Deux fenêtres latérales ouvertes, une longue vitrine exposant des muffins, des tartelettes et des tartes. Et un décor kitsch peint dans des tonalités rouges de camion de pompier, avec des fruits cartoonesques dansant comme les Rockettes et brandissant des pancartes où se lisait le nom de l’enseigne : STRAWBERRY FIELDS.
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La cagoule sur sa tête le rendait aveugle, mais Bourne compta les virages pendant que le shérif les conduisait au point de rendez-vous avec Grigori Kotov. Virage à gauche puis trente-cinq secondes, encore à gauche puis dix secondes, à droite puis trois minutes, à gauche pendant quatre-vingt-dix secondes, et ainsi de suite. Les détours se succédèrent longtemps avant que le SUV suive un itinéraire stable. Il sentait la voiture changer de vitesse à différents intervalles, encore une ruse pour les désorienter. Nova et lui avaient été formés par Treadstone aux scénarios de kidnapping et ils avaient répété à maintes reprises la façon de mémoriser le parcours d’un véhicule, même enfermé dans un coffre.

Lorsqu’ils s’arrêtèrent près d’une heure plus tard, Bourne était quasiment sûr de savoir où ils se trouvaient, à un kilomètre près.

Au volant, le shérif adjoint Craig Wallins se retourna pour ôter leur cagoule. Ils étaient garés près d’une haute clôture de barbelés assortie d’un double portail gardé. À l’extérieur du SUV, Bourne tenta d’identifier les environs. Le chemin de terre cahoteux et sinueux qu’ils avaient emprunté les avait conduits dans un paysage de forêt dense, plantée de séquoias droits comme des flèches qui s’élevaient au-dessus de leurs têtes. Des fougères d’un vert éclatant tapissaient le sol, la brume conférait aux bois une teinte grisâtre. Il entendit le grondement du Pacifique à quelques centaines de mètres de leur position. Il n’y avait ni maison ni véhicule aux environs.

— Comment êtes-vous sûr que nous n’avons pas été suivis ? demanda Bourne à Wallins.

Habitué aux questions sur la sécurité, le shérif répondit d’une voix calme :

— Nous inspectons les véhicules au départ et à l’arrivée pour vérifier qu’ils ne transportent aucun traceur GPS. Nous connaissons les heures de survol des satellites et programmons nos déplacements en conséquence. Nous avons aussi deux adjoints postés le long du trajet pour vérifier que nous ne sommes pas suivis physiquement. Depuis la mort de M. Cafferty, nous avons augmenté les patrouilles dans toute la zone. Cafferty ne connaissait pas l’emplacement de la propriété mais nous préférons ne prendre aucun risque.

Bourne hocha la tête.

— La clôture ?

— C’est le seul point d’accès à la propriété. Nous avons des caméras de vision nocturne tout autour du périmètre. Des détecteurs de mouvement ici et à l’intérieur de la maison. Un raton laveur ne pourrait pas s’approcher sans qu’on soit prévenus. Nous sommes assez expérimentés dans ce domaine.

— Je n’en doute pas.

Mais il songea : Lennon aussi.

À l’intérieur du poste de garde, Bourne se soumit à une fouille minutieuse. Il avait déjà donné ses armes et son téléphone, laissés dans le SUV verrouillé. Pendant qu’une gardienne s’occupait de fouiller Tati et Nova, Bourne ressortit. Nash Rollins l’attendait devant le portail ouvert, prêt à l’accueillir. Appuyé sur sa canne, l’homme de Treadstone ressemblait à un naturaliste californien en tenue d’explorateur avec sa veste vert forêt. La pluie crachait sur son bonnet en laine bleu marine. Il adressa un signe de tête à Bourne.

— Des problèmes, Jason ? demanda-t-il.

— Rien à signaler pour l’instant.

— Alors pourquoi cet air inquiet ?

Bourne jeta un nouveau regard méfiant sur ce lieu à l’écart de tout.

— À Tallinn, j’avais l’impression de louper quelque chose… Je ressens la même chose en ce moment.

— Eh bien, je suis ici depuis plusieurs jours. Je me sens en sécurité à l’intérieur…

Puis, après avoir marqué une pause :

— Je suis désolé de ne pas vous avoir parlé de Nova. Vous étiez tous les deux passés à autre chose quand nous en avons terminé avec l’opération Medusa. Il ne me semblait pas juste de remuer cette partie de votre vie…

— Ne parlons pas de Nova.

— Vous avez raison.

— Mais il y a autre chose que je dois savoir.

— Quoi donc ?

Bourne s’assura que personne n’était à portée de voix.

— Est-il possible que Lennon fasse partie de mon passé ? Le lointain passé. Celui que j’ai perdu. Est-ce que j’aurais pu le connaître, à l’époque ?

— Je ne vois pas comment.

— Eh bien, il a l’air de me connaître.

— Vous êtes Caïn. Tout le monde dans la communauté du renseignement connaît votre histoire. Ça ne doit pas être difficile de prétendre en faire partie étant donné que vous ne vous en souvenez pas vous-même. Croyez-moi, je connais tous les détails de la mission où vous avez perdu la mémoire. On l’a réexaminée très souvent. Lennon n’était pas dans le paysage.

— Pas cette mission. Plus tôt. Une autre chose, une autre fois…

Nash secoua la tête.

— Votre passé est votre point faible. C’est là que vous êtes vulnérable. Il ne fait qu’exploiter cette faille.

C’était plausible, Jason le savait. La manipulation était un des talents de Lennon, et il n’allait pas se priver d’utiliser à son avantage l’amnésie de Bourne. Pourtant, quelque chose dans le cerveau de Jason lui avait permis de repérer Lennon parmi les passants d’une rue de Londres, sur une vidéo de surveillance. Ils avaient un passé commun.

Qui était-il ?

La porte du poste de garde s’ouvrit à nouveau. Nova et Tati sortirent. Nova remarqua Nash devant le portail, mais elle le regarda d’un air glacial. Elle n’avait pas pardonné à Collins de l’avoir manipulée après avoir vu la mort d’aussi près à Las Vegas.

Nash ignora cette hostilité pour se concentrer sur Tati.

— Madame Reznikova, bienvenue aux États-Unis.

— Merci.

— Je sais que ces derniers jours ont été difficiles, mais votre père est extrêmement impatient de vous revoir. Je vous conduis à la maison ? Il vous attend.

— Oui, d’accord, répondit Tati, mal à l’aise.

Son corps semblait de bois, comme si les traumatismes des journées précédentes avaient commencé à la rattraper. Elle saisit la main de Jason et s’y accrocha si fort que ses ongles s’enfoncèrent dans sa peau. Ils remontèrent dans les deux SUV noirs. Le shérif adjoint Wallins roula sur un étroit chemin de terre bordé de séquoias au garde-à-vous comme des soldats. L’ombre de la forêt et la brume persistante leur masquèrent la gigantesque maison en rondins jusqu’à ce qu’ils arrivent pratiquement devant. Tati ne fit aucun geste pour sortir du véhicule. Elle regardait fixement par la vitre du SUV, et Jason dut la tirer par la main pour qu’elle sorte dans l’air frais et humide.

Mais, même alors, elle temporisa.

— Quelqu’un a une cigarette ?

L’adjoint Wallins sortit un paquet de sa poche.

— Je les garde pour votre père.

— Merci.

Tati alluma la cigarette et se tint près de la voiture, le corps bandé comme un ressort. Il faisait sombre sous les arbres et même les fragments de ciel révélaient des nuages charbonneux. Elle tapotait du pied le sol mou et spongieux. Les autres attendaient, elle leur fit signe de partir.

— Allez-y, je vous en prie. J’ai besoin d’un peu de temps. Je suis désolée, c’est beaucoup d’émotions…

Jason allait partir avec les autres mais elle le rattrapa par le bras.

— Non, pas vous. Restez avec moi.

Il se tint à côté d’elle sur l’esplanade. Tous les autres – Holly, Dixon, Nash, les shérifs, même Sugar – montèrent le perron et disparurent à l’intérieur de la maison. Nova monta les marches, mais elle s’attarda sur le porche s’étendant jusqu’à la forêt. Jason voyait son regard aller de l’un à l’autre.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Un problème ?

— Je ne sais pas si j’en suis capable. Je ne sais pas ce que je fais ici.

— Vous pensiez que votre père était mort. N’importe qui serait nerveux.

— Je ne sais pas quoi lui dire.

— Ça viendra tout seul. Il est sans doute nerveux, lui aussi.

Tati remua la tête.

— Il n’est jamais nerveux.

Jason la conduisit vers la maison. Cette fois, elle ne résista pas. Ils arrivèrent sur le porche, où la porte d’entrée était entrouverte. Tati n’avait plus qu’à entrer mais, au lieu de cela, elle se dirigea vers Nova en continuant à fumer. Ils se retrouvaient tous les trois sur la grande terrasse en bois exotique, près des arbres. Tati se tenait à la balustrade, comme un parachutiste à la porte d’un avion.

— Je ne suis pas sûre de pouvoir entrer, dit-elle.

Une voix grave s’éleva des larges portes-fenêtres vitrées derrière eux.

— Eh bien, si c’est moi qui venais ?

Tati se retourna. Jason vit Grigori Kotov, une cigarette aux lèvres inclinée exactement de la même façon que celle de Tati. La jeune femme lui avait dit que son père n’était jamais nerveux mais Jason constata qu’elle se trompait. Kotov était un ours, un tueur, un espion ; c’était aussi un père terrorisé à l’idée de revoir sa fille.

Il cacha son anxiété en tendant d’abord la main à Jason.

— Eh bien, nous nous rencontrons à nouveau, Caïn. Il y a trois ans, vous m’avez sauvé, et maintenant vous avez sauvé Tati. Je vous suis redevable une fois de plus. Je vous remercie.

Jason serra la main de Kotov mais ne répondit rien. En présence de cet homme, il éprouvait une puissante impression de déjà-vu comme si le temps ne s’était pas écoulé depuis qu’il l’avait vu parmi la foule sur Raekoja Plats. Comme si Tallinn recommençait.

— Vous devez être Nova ? demanda Kotov en lui tendant la main. À vous aussi, je suis reconnaissant.

Mais Nova le laissa ainsi, la main tendue dans le vide. Le visage fermé, les yeux brûlants, elle tourna le dos au Russe et s’éloigna de l’autre côté du porche. Sa réaction troubla Kotov et laissa Jason perplexe. Il ne se souvenait pas que Nova ait ressenti une quelconque animosité envers Kotov, par le passé. Mais Lennon l’avait capturée et torturée à cause de cet homme, et cette expérience était encore vivace dans son esprit.

Enfin, Kotov se tourna vers sa fille. Il la dévorait littéralement des yeux. Après trois années où elle l’avait cru mort, leurs retrouvailles étaient inconfortables. Fumant tous les deux, ils s’observèrent dans un silence gêné, sans sourire. Ils se tenaient à trois mètres l’un de l’autre, sans esquisser le moindre geste de rapprochement.

— Tati… murmura Kotov au bout d’un moment.

Son prénom dans sa bouche sonnait comme une prière.

— Mon Dieu, regarde comme tu es belle…

Elle frissonna, et son armure se fendit. Des larmes dévalèrent son visage en un ruissellement silencieux. Elle écrasa sa cigarette sous son pied et, telle une statue prenant soudain vie, traversa le porche pour aller prendre son père dans ses bras maladroits. D’une voix étouffée, elle dit :

— Papa.

Plus tard dans la journée, Bourne et Nova se trouvaient parmi les séquoias devant la maison. Il était temps de partir, de retourner à l’aéroport. Finalement, il n’y avait eu aucun problème. Aucune violence. Aucun intrus. Aucun signe que Lennon allait venir ou qu’il connaissait leur localisation. Pourtant, l’alarme dans le cerveau de Jason ne s’était pas arrêtée. Au contraire : elle sonnait de plus en plus fort, happait son attention.

— Vous voulez qu’on reste encore un peu ? demanda-t-il à Holly.

Un sourire catégorique se dessina sur le visage de l’agent de la CIA. Elle se tenait sous un immense parapluie avec Sugar, toutes deux parfaitement au sec.

— Non, la situation est sous contrôle. Je vous ai réservé un avion pour San Francisco dans une heure, vous pouvez partir.

Encore une fois, tout se passait comme à Tallinn. Ils étaient congédiés. Mission accomplie. Sugar lui adressa un aboiement de reconnaissance en remuant la queue.

— Merci à tous les deux pour cet excellent travail, ajouta Holly avec un signe de tête à Nova et à Bourne. Je vous dis au revoir. Ou plutôt : au revoir, Caïn. Je suis sûre que nous nous reverrons.

Sugar la guida sur le sol boueux jusqu’à l’escalier, et Holly disparut dans la maison. Les autres étaient encore à l’intérieur à l’exception de Tati. Elle se tenait près du SUV noir, sous la pluie battante qui s’était intensifiée pendant l’après-midi. Elle fixait Jason de ses yeux gris, la bouche inexpressive.

Nova leur accorda un moment et se dirigea vers les arbres.

Tati ne dit rien. Elle fixait Bourne avec intensité, comme si elle mémorisait chaque détail de son visage. Puis elle se pencha vers lui, saisit son cou à deux mains et l’embrassa longuement, lovant son corps maigre contre le sien. Ensuite, écartant de ses yeux ses cheveux mouillés de ses yeux, elle dit :

— Bien, au revoir.

Et elle partit sans se retourner.

Nova revint, un sourire en coin.

— Rouge à lèvres, dit-elle.

Bourne se frotta les lèvres du revers de sa manche.

Le shérif adjoint Wallins sortit du SUV, les cagoules à la main. Jason secoua la tête :

— Pas la peine, Wallins.

Puis il lui donna l’emplacement de la propriété d’après l’itinéraire qu’il avait reconstitué. À son tour, Nova énuméra tous les virages qu’ils avaient pris après avoir quitté la Highway 101.

Le shérif fronça les sourcils, stupéfait.

— Oh, et puis merde…

Il jeta les cagoules dans l’habitacle et ils montèrent dans le SUV. Bourne et Nova prirent place sur la banquette arrière, chacun d’un côté. Pendant que Wallins rejoignait l’autoroute puis tournait vers le sud en direction de l’aéroport, Bourne se surprit à fixer Nova, dont les yeux étaient rivés sur la pluie et les forêts défilant au-dehors. Il émanait d’elle le même détachement que pendant leur vol au-dessus de l’Atlantique.

Finalement, sentant son regard, elle se tourna vers lui. Il essaya de déchiffrer son visage mais elle avait toujours été une énigme.

— Alors, dit-elle, tu vas retourner à Paris, maintenant ?

— Sans doute, mais j’ai besoin de me trouver un nouvel endroit. Lennon sait où j’habite.

— Moi aussi.

— Toi aussi, oui.

— Lequel d’entre nous veut se cacher le plus ?

— Je ne me cache de personne.

— Ah non ?

Nova se glissa à côté de lui. Leurs jambes se touchèrent. Son visage était proche du visage de Jason, ses yeux d’un vert profond dans la pénombre, ses cheveux noirs épais et humides. La pluie martelait le toit du SUV et balafrait les vitres. Son désir d’elle revint en surtension, faisant fondre ses circuits.

— Pourquoi ne pas partir demain ? murmura-t-elle. Oublions le vol pour San Francisco. Prenons une nuit pour nous.

— Et après ?

— Après… on verra où ça nous mènera.

— Tu as dit que nous n’avions pas d’avenir. Qu’est-ce qui a changé ?

— J’ai changé.

— À cause de Lennon ? À cause de ce qu’il t’a fait ?

— Peut-être. Ou alors j’en ai juste marre de ce que je dois faire dans cette vie. Ou alors je ne supporte plus de traîner mon passé avec moi. J’ai l’impression que nous avons une dernière chance de bien faire les choses, Jason. Si tu es prêt à essayer.

— Comment ça ?

— Eh bien… et si on arrêtait tous les deux ? Si, ensemble, on décidait de prendre nos distances avec ce monde ?

Il ne répondit rien – ce n’était pas nécessaire. Il la regarda lire sa douleur sur les traits de son visage, comme si elle parcourait une carte. D’une voix sombre, pleine de chagrin, elle reprit :

— Mais tu ne peux pas, n’est-ce pas ? Tu ne peux pas arrêter.

— C’est ce que je suis.

— Non. C’est ce qu’ils ont fait de toi.

— C’est la même chose.

— Alors, accorde-moi une nuit. Comme autrefois. Pour me laisser un souvenir de toi.

Bourne n’eut pas le temps de répondre. Il sentit le SUV ralentir. La pluie les avait contraints à rouler lentement et voilà que, maintenant, la voiture s’arrêtait. Jason se pencha immédiatement vers Wallins.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Accident.

Au-delà des essuie-glaces, Bourne vit une masse de phares et de feux de freinage sur la route à deux voies. La scène était encadrée par les feux rouges de plusieurs voitures de police. L’accident s’était déroulé à environ quatre cents mètres, un carambolage qui avait envoyé dans le fossé plusieurs véhicules. Au milieu de la chaussée, un semi-remorque renversé bloquait les voies.

— Nos armes, vite ! dit Bourne au shérif.

Wallins se retourna.

— C’est un piège ?

— Je ne sais pas. On va vérifier.

Il déverrouilla la boîte à gants et rendit à ses passagers leur pistolet et leur téléphone. Bourne glissa son arme dans sa poche, puis ouvrit la portière. Nova le suivit. Marchant sous la pluie battante, ils s’approchèrent du lieu de l’accident. Ce n’était pas récent : des dépanneuses avaient commencé à dégager la chaussée mais la circulation n’allait pas reprendre de sitôt.

Bourne fit signe à Nova de passer de l’autre côté, et tous deux se dirigèrent vers le sud, longeant les accotements de l’autoroute. La plupart des autres conducteurs se trouvaient encore au volant, il les dévisageait en passant devant chaque voiture. Sur ce tronçon de route, un rideau dense de conifères bordait les deux côtés. Impossible de voir très loin dans la forêt. Si des hommes armés guettaient, ils étaient bien cachés.

C’était ça, le piège ?

À cet endroit ?

Un policier en ciré jaune s’approcha de lui. Il appela Nova.

— Monsieur, madame, vous pouvez retourner à vos voitures, s’il vous plaît ? Cette zone n’est pas sûre.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Bourne.

— Chaussée glissante, une voiture qui roule trop vite… Vous imaginez la suite.

— Quand est-ce que la route sera dégagée ?

— D’ici une demi-heure. Désolé, mais si vous avez un rendez-vous, vous allez être en retard.

Bourne le remercia. Il remonta l’autoroute et Nova le rejoignit. Son cerveau continuait à déclencher les mêmes alarmes mais rien autour d’eux ne laissait deviner une bizarrerie dans cette scène. C’était juste un accident de la route par mauvais temps.

Et aucun signe de Lennon.

Où est-ce que tu es ?

— On va rater le vol, commenta Nova.

— Non, on va arriver à temps.

— On est passés devant un hôtel en bord de mer, il y a quelques kilomètres. Wallins devrait nous y déposer. On prendra une navette demain matin.

Elle ne cachait pas qu’elle avait faim de lui.

— Juste une nuit… ajouta-t-elle en murmurant.

Jason ne pouvait plus lui résister. Pas plus qu’il ne pouvait se mentir : il la voulait dans ses bras, dans un lit. Ce désir le possédait violemment depuis qu’il l’avait revue dans le tunnel, à Londres.

— D’accord. Une nuit.
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Le soir tombait. Devant la fenêtre de leur suite, Bourne regardait les vagues du Pacifique se briser sur les rochers. Nova s’approcha de lui avec deux verres remplis d’un cabernet californien hors de prix. Elle s’était déjà déshabillée, son corps nu était une bannière de tatouages furieux. La pièce de monnaie grecque suspendue à son cou frôlait sa généreuse poitrine.

C’était comme à Tallinn. Exactement comme à Tallinn. Mais, cette fois, il n’y avait ni ferry, ni bombe prête à exploser.

Elle se hissa sur la pointe des pieds, lui mordilla l’oreille pour le taquiner, et déposa des baisers dans son cou. Sa langue traçait des cercles sur sa peau. Déjà vu.

— Si tu fermes les yeux, tu peux imaginer que je suis Tati, railla-t-elle.

— Espèce de garce.

Nova laissa échapper un rire de gorge qui l’excita encore plus. Ils burent une gorgée de vin, s’observèrent, posèrent leur verre. Il dévorait du regard chaque centimètre carré de son corps car elle aimait ça, elle voulait être désirée. Elle n’avait pas changé. Ses longs cheveux noirs lissés sur le côté. Ses courbes voluptueuses. Ses tétons brun chocolat, fermes et dressés. Le nœud celtique tracé à l’encre sur la peau mordorée de son ventre plat…

Il la prit dans ses bras, posa ses lèvres contre les siennes, parcourut son dos du bout des doigts. Le contact de sa peau était doux ; entre eux, tout commençait toujours dans la douceur ; la sauvagerie venait après. Dehors, les bourrasques de la tempête faisaient siffler et gémir les fenêtres. Une pluie glacée balayait les vitres, tandis que des filaments de brouillard inquiétants gagnaient le rivage, blancs comme les doigts tendus d’un squelette. Dans la suite, il faisait bon. Un feu de bois crépitant éclairait seul la pièce. La chaleur faisait rougir les peaux.

Nova retira les vêtements de Jason avec lenteur – une lenteur exquise. Ses longs ongles s’attardaient sur chaque bouton de chemise. Quand son torse fut dénudé, elle parcourut chaque blessure, chaque cicatrice, chaque hématome, et les embrassa.

Frottant son torse avec ses seins, elle s’agenouilla. Il la sentit qui lui ôtait sa ceinture, baissait sa fermeture éclair, le déshabillait jusqu’à ce qu’il se retrouve nu, lui aussi, prêt pour elle. Elle le prit dans sa bouche, l’engloutit dans sa chaleur et son humidité. Il sentit sa langue. Ses dents.

Quand elle se releva, l’heure n’était plus à la douceur. Elle fit quelques pas puis, d’un signe de la main, lui indiqua de la suivre. Le stupre emplissait son regard.

Les flammes projetaient leur lumière et leur ombre sur la fresque mouvante de son corps. Jason s’approcha d’elle mais, alors qu’il l’atteignait, elle l’esquiva, haletante. Tels des lutteurs, ils se tournaient autour. Il plongea sur la gauche, la saisit par la taille et, tandis qu’elle riait ou criait, il la bascula sur le lit.

Il grimpa sur elle et la coinça sous son corps, immobilisant ses poignets, en appui sur ses hanches. Elle se tortillait comme un chat fugueur mais il la tenait fermement. Amusée, elle rayonnait.

— Tu n’as rien perdu de tes réflexes, murmura-t-elle.

— Toi non plus.

— Tu te souviens de notre première fois ?

— À Québec.

— Mon Dieu, comme c’était bon…

Elle leva la tête du lit et sa bouche l’embrassa sauvagement. Une rafale de vent fit trembler les cloisons. Elle le bloqua de la cheville et, d’un vigoureux coup d’épaule, les fit tous les deux tomber du lit. Il atterrit sur le dos en gémissant, elle se retrouva sur lui, le plaquant au sol à l’aide de ses mains et de ses genoux. Joueuse, elle baissa ses cuisses fermes vers lui, juste assez pour lui faire sentir sa moiteur, avant de les relever.

— Tu as envie de moi ? lui demanda-t-elle.

— Oui.

— Maintenant ?

— Oui.

— Prouve-le.

Elle se releva en riant. Il se leva à son tour et se mit à la poursuivre à travers la chambre, slalomant autour des meubles. Elle respirait fort, souriait, se mordait la lèvre, entamait une petite danse excitée… Quand il se jeta sur elle, elle gloussa et lui échappa. Elle courut à fenêtre, l’ouvrit d’un coup. Le vent et la pluie s’engouffrèrent dans la suite, faisant voler les rideaux, grésiller le feu. Son corps se couvrit de gouttes froides. Jason enlaça sa peau glissante mais elle se déroba à son étreinte. Au moment où Nova tentait de lui échapper, il l’attrapa par le poignet et la tira en arrière. Elle lui griffa le cou de ses ongles, le mordit comme un vampire, puis s’écroula sur la moquette mouillée. Usant de nouveau de sa bouche, elle ne tarda pas à faire trembler ses genoux.

Il la souleva jusqu’à ce que ses pieds quittent le sol. Elle enroula ses jambes autour de sa taille. Debout près de la fenêtre, trempés par l’averse, ils s’embrassèrent fougueusement. Enfin, Nova se laissa glisser sur le tapis. Écartant les jambes et se cambrant, elle le guida en elle, poussa un cri quand il la pénétra. De ses mollets, elle le frappait en rythme, lui ordonnait en chuchotant de la posséder plus vite, plus fort… Il lui obéit.

C’était Nova. La déesse du sexe.

Plus tard, longtemps après, ils s’allongèrent dans le lit, blottis l’un contre l’autre. Elle avait posé la tête sur son torse, ses doigts ne cessaient de caresser son corps. Ils avaient fait l’amour deux fois mais n’avaient plus parlé depuis. Dehors il faisait nuit, et ils avaient fermé la fenêtre juste assez pour ne laisser filtrer qu’un brin de vent. Le feu était en train de s’éteindre. La pièce s’était refroidie.

Après leur union frénétique, Nova se sentait à nouveau étrangère. Lointaine. Malheureuse. La petite fille qui avait tout perdu.

Elle sortit du lit, agitée. Elle alla regarder l’océan par la fenêtre, mais la brume et l’obscurité nappaient le paysage. Elle prit son téléphone, fit défiler plusieurs pages sur l’écran avant de le reposer. Puis elle récupéra les verres sur la table basse et les apporta près du lit. Elle en tendit un à Jason et ils trinquèrent.

— Au passé, dit-elle.

Ils burent.

— Aux souvenirs perdus et retrouvés, ajouta-t-elle.

Ils burent encore.

— Au sexe.

Ils avalèrent une troisième gorgée. Jason vida bientôt son verre, et Nova le sien. Elle retourna à la fenêtre, sans un regard pour lui.

— Je l’aurais fait, tu sais, dit-elle d’une voix tendre.

— Fait quoi ?

— Partir. Pour toi, je l’aurais fait. Je veux que tu le saches. Si j’avais pensé que nous avions vraiment un moyen de vivre ensemble, les choses auraient été différentes. Je ne mentais pas.

— Je n’ai jamais pensé que tu mentais.

— Je suis désolée, Jason.

Il essaya d’articuler les mots : Désolée de quoi ? Mais sa bouche ne répondait plus. Bourne avait l’impression de s’enfoncer dans une sorte de sable mouvant.

Quelque chose n’allait pas – pas du tout. Sa langue était épaisse, sa gorge congestionnée. Il cligna des yeux, et chaque clignement lui parut lent, long, comme s’il lui fallait une éternité pour ouvrir et fermer les yeux. À l’autre bout de la chambre, Nova le regardait, le visage crispé par la culpabilité et la tristesse. Elle ramassa ses vêtements et commença à s’habiller. Il essaya de se lever mais son corps était en plomb, trop lourd pour bouger. Il tenait encore à la main son élégant verre à vin, vide. Il le serra jusqu’à ce qu’il se brise, les éclats le coupèrent, le sang coula le long de son bras. Bourne observa le sang, sa main qui tournait lentement sous ses yeux, et il comprit.

Elle l’avait drogué. Le vin.

De l’autre main, il s’enfonça rapidement l’index dans la gorge et réussit à se faire vomir sur les draps.

— Ça ne marchera pas, dit Nova en agitant la tête. C’est déjà dans ton sang. Une drogue à action rapide. Mais les effets ne dureront pas longtemps.

Pourquoi ?

Il n’arrivait pas à prononcer le mot, mais il n’avait pas besoin de le dire. Il savait pourquoi.

L’amour est une trahison.

Elle était habillée. Prête à le quitter. Prête à le trahir. Elle noua les lacets de ses baskets noires. Ramassa son pistolet. Son couteau. Attacha ses cheveux noirs en queue-de-cheval et s’enfonça un béret jusqu’au front. Elle ne s’embêta pas avec son téléphone : elle le laissa simplement sur la table.

— Strawberry Fields, dit-elle.

Il ne répondit pas. Il ne pouvait pas répondre.

— Tu avais raison, reprit-elle. Il y avait un message pour moi au food-truck. Je te le jure, j’étais persuadée que rien de ce que Lennon pourrait me dire changerait quoi que ce soit. J’avais tort. Bon Dieu, comme j’avais tort. Je ne peux pas laisser passer ça, Jason. La première fois que je t’ai rencontré, je t’ai avoué que j’aimerais pouvoir effacer mon passé, comme toi. Tu ne sais pas ce que j’ai traversé. Ce que c’était, ma vie. Combien de fois j’ai essayé de me tuer. Tout ça à cause de lui. À cause de ce qu’il a fait.

Elle s’approcha du pied du lit et il tenta de l’attraper. De la retenir. De l’arrêter. Mais il en était incapable. Son corps n’écoutait pas son cerveau.

— Cinq petits mots, poursuivit Nova. Le vendeur du food-truck m’a remis le message. Il n’en fallait pas plus. Cinq mots pour changer toute mon existence. Pour changer qui je suis. Cinq mots pour me transformer.

Elle se pencha vers Jason et il vit son beau visage se briser en morceaux, comme un miroir de fête foraine.

— Tu sais ce que disait le message ? Kotov a assassiné tes parents.

Il vit des reflets argentés sur le visage de Nova. Des larmes. Elle pleurait.

— Vraiment, j’aurais dû m’en douter, continua-t-elle. J’aurais dû le deviner. Holly nous a dit qu’après la chute du Mur, Kotov avait eu des missions d’élimination en Europe. Ces missions qui aidaient les oligarques à bâtir leur fortune. C’était un bon lieutenant, il consolidait le socle du pouvoir pour son patron. Mon père était un rival pour les Russes. Un obstacle. Lui et ses affaires de pétrole et de gaz. Donc, il devait être éliminé.

N’y crois pas, aurait voulu dire Bourne.

Mais il savait que ce n’était pas un mensonge.

— Tu peux vérifier toi-même, reprit Nova. C’est sur mon téléphone. Lennon m’a envoyé les preuves. Les photos. Les réservations d’hôtel en Crète, les locations de bateaux, les achats d’armes, les virements bancaires aux pirates. C’est clair comme en plein jour, Jason. Grigori Kotov a engagé les hommes qui ont tué mes parents.

Elle avait élevé la voix. Elle se mit à crier sur Jason dans une sorte d’agonie primitive. Il sentit l’intensité de sa douleur l’envahir.

— Tu comprends ce qu’il m’a fait ? Tu as la moindre idée de ce qu’il m’a pris ? Tu crois que je vais rester là, sans rien faire ?

Elle traversa la suite et attrapa sa veste noire. Elle referma le zip d’un geste rapide et rageur. Bourne ne devait pas la laisser sortir, ne pouvait pas la laisser partir… Il se hissa hors du lit, puis s’affaissa contre le mur. Ses jambes étaient des poids morts. Il traîna son corps vers l’avant, un pas, puis deux, mais finit par tomber à genoux.

— J’avais besoin que tu t’éloignes, dit Nova en s’agenouillant devant lui et en lui caressant le visage.

Elle était calme, à nouveau maîtresse d’elle-même.

— Ça faisait partie du marché. Je ne voulais pas te faire prendre de risque. Je sais que tu vas me détester mais je dois le faire…

Il saisit son poignet pour l’empêcher de partir mais elle dégagea ses doigts comme s’il n’avait aucune force. Les ombres se refermèrent sur lui. Elle se dirigea vers la porte et ses mots lui parvinrent comme dans une brume avant qu’il s’écroule en avant.

— Adieu, Jason. Je suis vraiment désolée. Je t’aime. Mais Lennon m’attend.

Sugar gronda.

Nash leva les yeux du livre qu’il était en train de lire. Minuit était passé depuis longtemps et Nash – un insomniaque chronique – s’était installé dans la pénombre lugubre du bureau de Kotov. Holly était là aussi, mais elle dormait depuis plus d’une heure.

Le labrador jaune, qui s’était lové autour des pieds de Holly, se redressa et trottina vers les portes-fenêtres ouvrant sur la terrasse. La chienne montra ses crocs et laissa échapper un autre grondement – grave, guttural et menaçant.

— Sugar ? demanda Nash, intrigué. Qu’est-ce qu’il y a ?

Il posa son livre et retira ses lunettes en demi-lune. S’appuyant sur sa canne, il boita jusqu’aux portes-fenêtres et jeta un coup d’œil dans l’obscurité. Fronçant les sourcils, il déverrouilla la porte et sortit sur la terrasse. Il sentait le poids de son pistolet, glissé dans son dos. Sugar sortit avec lui, courut jusqu’à la balustrade et se mit à aboyer furieusement. D’un claquement de doigts, Nash la fit taire puis tendit l’oreille vers la forêt. Un reste de bruine s’attardait dans l’air. Le ciel était invisible, le rideau d’arbres dense et les nuages noirs effaçaient la lune. Un brouillard fantomatique l’enveloppait.

— Qu’est-ce qui se passe ?

Holly se tenait dans l’embrasure de la porte.

— Sugar semble croire qu’il y a quelque chose dehors. Est-ce qu’elle réagit à la présence d’animaux ?

— Oui, et à la présence de gens, aussi.

Nash passa la main dans son dos et récupéra son pistolet. Il fit rentrer Sugar dans la maison, verrouilla les portes-fenêtres, puis ferma les rideaux.

— Je vais vérifier les caméras du PC sécurité.

En quittant le bureau et en entrant dans le grand hall de la maison, il tomba sur Dixon Lewis, pistolet à la main lui aussi. Dixon avait encore le bras en écharpe et Nash se demanda si ça lui servirait à grand-chose.

— J’ai entendu Sugar aboyer, commença Dixon. Que se passe-t-il ?

— Je ne suis pas sûr. Je vais voir les vidéos de surveillance.

Dixon hocha la tête.

— Je vais jeter un coup d’œil dehors. Refermez la porte derrière moi, je frapperai quatre fois pour rentrer, deux fois s’il y a un problème.

L’agent de la CIA se dirigea vers l’imposante porte d’entrée et s’évanouit dans la nuit. Nash referma la porte à clé, avant de se diriger vers la cuisine où une porte étroite comme celle d’un garde-manger donnait sur un escalier en colimaçon aboutissant au PC sécurité de la maison. Il gravit les marches métalliques lentement et péniblement. En haut, il arriva dans une pièce sans fenêtres où de multiples ordinateurs retransmettaient le flux vidéo des caméras sur les murs en rondins. Filmées en vision nocturne, les images du périmètre de la propriété avaient quelque chose de fantomatique.

Le shérif travaillant la nuit au PC était un Asiatique d’une trentaine d’années.

— Du nouveau ? demanda Nash.

— Une caméra HS sur la clôture ouest, répondit l’homme avec un froncement de sourcils. Ça arrive parfois, surtout par temps pluvieux.

Nash songea que ça n’avait aucun rapport avec la pluie.

— Prévenez les gardes au portail.

— Bien, monsieur.

L’homme appuya sur un bouton de la radio pour entrer en communication avec les shérifs de l’entrée principale. Pas de réponse. Il réessaya, puis une troisième fois, mais ses appels sonnèrent dans le vide.

— Rétablissez la couverture réseau des téléphones, dit Nash. On doit appeler à l’aide. Il faut tout de suite faire venir des renforts.

— Oui, monsieur.

Le shérif manipula des boutons sur une autre console et Nash vérifia son smartphone. Pas de signal. Il attendit en trépignant que le réseau soit réactivé mais, après deux minutes, rien ne se passait.

— Pourquoi je ne capte rien ?

L’homme vérifia son propre téléphone et secoua la tête.

— Le signal est toujours brouillé, monsieur, mais pas par nous.

— Merde !

Nash retourna à l’escalier en colimaçon.

— Prenez votre arme et suivez-moi. La propriété est attaquée.

Ils retournèrent tous deux au niveau principal de la maison. Ils arrivaient dans le hall quand, soudain, l’électricité fut coupée, plongeant tout le bâtiment dans le noir. Par l’une des fenêtres, Rollins aperçut un faisceau lumineux balayant les arbres. Dixon, peut-être. Ou quelqu’un d’autre. Dans le bureau, derrière la porte fermée, Sugar lança une nouvelle salve d’aboiements. Ils continuèrent jusqu’à la porte d’entrée, et Nash ouvrit à nouveau la serrure.

— Réveillez Kotov et Tati, ordonna-t-il au shérif. Quand est prévu le changement d’équipe ? Les autres shérifs arrivent à quelle heure au poste de garde ?

— Pas avant 6 heures.

— Continuez à les appeler.

Nash sortit. Dans l’obscurité, il était aussi aveugle que Holly. Il s’appuya sur sa canne et se dirigea à tâtons vers le perron, qu’il descendit jusqu’au sol boueux. De tous les côtés, les séquoias se refermaient sur lui. Il avança dans les fougères pour tenter d’atténuer au maximum les bruits.

— Dixon ? lança-t-il à voix basse.

Pas de réponse.

Nash alla s’abriter près d’un séquoia. Il alluma sa lampe de poche et parcourut le périmètre. Les arbres étaient serrés les uns contre les autres, telles des sentinelles, parcourus paresseusement par les traînées de brume blanche. Il baissa le faisceau lumineux vers le sol et décrivit un arc de cercle… Dans les broussailles vertes, il repéra une ombre noire. Immobile. Il éteignit la lampe, s’accroupit et avança maladroitement dans cette direction. À un moment, il faillit trébucher sur le corps à ses pieds.

Il ralluma la lampe de poche.

C’était Dixon Lewis.

Mort. Un impact de balle en plein front.

Nash n’eut pas le temps d’éteindre la lumière qu’il entendit un mouvement derrière lui. En se retournant, il vit au-dessus de lui une silhouette svelte dans une tenue sombre. Sans aucun doute d’une femme. Il n’eut qu’une fraction de seconde pour que son cerveau prenne conscience de cette vision. Il leva son pistolet pour tirer mais elle était plus rapide : un objet métallique lourd percuta sa tempe, provoquant en lui une explosion de souffrance et de couleurs avant que son monde devienne complètement noir.
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Bourne se réveilla sur le sol de la suite d’hôtel. L’air froid de l’océan filtrant par la fenêtre balayait son corps nu. Un mal de tête lancinant le foudroyait derrière les yeux. Il s’appuya au mur pour se relever, laissant des taches de sang poisseuses sur le papier peint. Il fit un pas mais sa jambe se déroba sous lui et il s’affala de nouveau. Tout son corps était enflé et comme anesthésié. Quand il fut enfin capable de marcher, il tituba jusqu’à la salle de bains, entra dans la douche et laissa l’eau glacée marteler son corps. Le froid le ranima et lui éclaircit les idées.

De retour dans la chambre, il appela tous les numéros d’urgence à sa disposition : Nash. Holly. Dixon. Personne ne répondait. Impossible de perdre son temps à essayer de joindre d’autres personnes : il devait partir maintenant. Minuit était déjà passé.

Nova.

Lennon.

Ils allaient s’en prendre à Kotov. L’assaut avait probablement commencé.

En s’habillant, il constata que Nova lui avait pris son pistolet et son couteau. À l’évidence, elle s’attendait à ce qu’il s’élance à sa poursuite. Il se précipita dans le couloir de l’hôtel, où sa chambre était voisine d’une autre. Un peu plus tôt, il avait vu un jeune couple d’une vingtaine d’années y entrer. Jeunes mariés en lune de miel. Il ne prit pas le temps de crocheter la serrure ou d’entrer discrètement. Ravalant sa nausée et ses vertiges, il donna un coup de pied dans le cadre de la porte. Celui-ci se brisa mais résista ; un autre coup de pied et, cette fois, la porte s’ouvrit vers l’intérieur, jaillit de ses gonds et tomba sur la moquette. Déjà, le jeune couple bondissait hors du lit, terrorisé, elle en soutien-gorge et culotte, lui en boxer et t-shirt blancs. Avant que l’homme ait le temps de bredouiller une protestation, Jason traversa la chambre et lui saisit le cou.

— Les clés de la voiture. Les clés, vite !

L’homme écarquilla les yeux. Montra du doigt la table de chevet. Bourne repéra le porte-clés et le fourra dans sa poche, ainsi que le téléphone de l’homme. De l’autre côté du lit, la femme avait pris son smartphone pour appeler la police mais Bourne se jeta sur elle, lui arracha l’appareil des mains avant d’arracher le téléphone mural de l’hôtel.

— Restez ici. Ne bougez pas. Si vous voulez rester en vie, ne prévenez personne.

Ainsi, il gagnerait au moins dix minutes pendant qu’ils paniqueraient. Il sortit en trombe de la chambre.

Sur le parking du bord de mer, la télécommande du porte-clés lui permit de trouver la Toyota du couple. Il prit la route sinueuse menant à l’autoroute, puis tourna à gauche en direction de Crescent City. À travers son esprit embrumé, il s’efforçait de se rappeler le trajet, les distances, les points de repère, les virages… L’autoroute n’offrait aucune indication. Il faisait nuit noire, le brouillard obscurcissait la route tout en réfléchissant la lueur de ses phares. Bourne devait plisser les paupières pour y voir clair, mais la désorientation l’empêchait de connaître sa localisation. Chaque kilomètre ressemblait au précédent. Il roulait vite et, en entendant la terre s’éjecter sous ses pneus, il comprit qu’il avait versé sur l’accotement. Il fit une brusque embardée pour éviter de percuter les arbres.

Il était conscient de l’heure sur le tableau de bord de la berline. Le virage vers le domaine allait arriver d’une minute à l’autre. Bourne ralentit, essayant de trouver son chemin, cherchant une brèche dans le mur d’arbres bordant la chaussée.

Là !

La route secondaire se profila dans ses phares au moment où il la dépassait. Il fit marche arrière pour prendre le virage et, aussitôt, la route se rétrécit et la chaussée pavée disparut. La voiture cahotait dans les nids-de-poule, la boue giclait des pneus. L’itinéraire lui revint : gauche, droite, gauche, gauche, jusqu’à ce qu’il arrive à une centaine de mètres du poste de garde devant la clôture.

Il arrêta la voiture et sortit. Le brouillard troubla sa vision. Il voyait des formes se déplacer parmi les arbres. Il sprinta sur la route et ne tarda pas à apercevoir la clôture de barbelés devant lui. Le portail était grand ouvert. Ainsi que la porte du poste de garde. Il se faufila à couvert des séquoias, puis entra dans le poste et alluma sa lampe de poche.

Trois corps gisaient au sol. Morts. Exécutés. Parmi eux, le shérif adjoint Craig Wallins. Jason vérifia : sa peau était encore chaude. Le sang n’avait pas eu le temps de se figer, il formait des flaques rouges qui brillaient sous sa lampe de poche. Il vérifia l’équipement de surveillance mais l’électricité était coupée et les câbles des ordinateurs et des moniteurs avaient été sectionnés. Les armes des shérifs avaient disparu.

Bourne sortit, franchit en courant le portail et sprinta sur huit cents mètres jusqu’à la clairière où se dressait la maison. Comme le poste de garde, elle était plongée dans l’obscurité. Plus d’électricité. La porte d’entrée était ouverte, la serrure ayant été détruite d’un coup de feu. Jason s’approcha, guettant des voix, mais il entendit autre chose. Un aboiement frénétique.

Sugar.

Il allait entrer quand un faible gémissement le retint. Il fit quelques pas dans l’obscurité à travers les fougères envahissantes, et tomba sur un corps étendu dans la terre. Sa lampe de poche lui révéla un visage familier tourné vers lui. Le sang dessinait des rubans dans ses cheveux gris hirsutes.

— Nash.

Bourne aida l’agent de Treadstone à se relever. Le soutenant, il le guida jusqu’au perron. Chaque pas arrachait à Collins des grognements. Il dut même s’arrêter pour vomir.

— Ils étaient combien ? demanda Jason.

— Aucune idée, mais sûrement toute une bonne équipe, pour faire un truc pareil…

— Vous avez vu un de ses membres ? demanda Bourne, inquiet de savoir si Nash connaissait la vérité.

Nova était avec eux.

— Non. J’ai été assommé, on m’a pris mon arme… Je ne sais pas pourquoi elle ne m’a pas tué.

— Elle ?

— C’était une femme. Mais je n’ai pas vu son visage.

Bourne aida Nash à entrer dans la maison. Il suivit les aboiements de Sugar qui le menèrent jusqu’à une pièce bloquée par une lourde chaise. Quand il retira la chaise et ouvrit la porte, la chienne bondit sur son torse, comme un missile, et le renversa. Bourne sentait l’haleine de Sugar tout près de son visage, ses crocs prêts à déchiqueter sa gorge… mais le labrador finit par reconnaître l’odeur de l’homme qu’elle plaquait au sol. Comprenant qu’il s’agissait d’un ami, elle se mit aussitôt à gémir et à lui lécher le visage.

— Qui est là ? dit une voix anxieuse dans l’embrasure de la porte.

C’était Holly Schultz.

— Caïn.

— Oh, Dieu merci… Comment avez-vous su qu’on avait des problèmes ? Quelqu’un vous a contacté ?

Il ne voulait pas répondre à cette question. Pas maintenant.

— J’étais sûr que Lennon allait tenter quelque chose ce soir.

— Ils ont emmené Kotov et Tati. J’ai entendu leurs voix.

— Tous les deux ? En vie ?

— Oui. Pour le moment…

— Ça fait combien de temps ?

— Une demi-heure, peut-être.

— Vous savez où ils sont allés ?

— Je n’ai pas entendu de bruits de moteur. Ils n’ont pas dû partir par la route, donc ils sont allés vers…

— La plage.

— Oui. Sans doute qu’un bateau va venir les chercher, un bateau rattaché à un navire au large. Peut-être même un sous-marin russe. On n’a pas beaucoup de temps, Jason. S’ils réussissent à exfiltrer Kotov depuis la plage, on ne le reverra jamais.

Bourne sortit de la maison et, revenant sur ses pas, s’engouffra dans la végétation épaisse, fonçant vers l’océan à l’ouest. Les vagues rugissaient à quelques centaines de mètres seulement devant lui. La forêt était presque impénétrable, les arbres de plus en plus proches, les broussailles s’amoncelant jusqu’à la taille de Jason. Il dut se frayer un chemin dans l’obscurité, lampe de poche éteinte. La nuit était si noire et le brouillard si épais qu’à plusieurs reprises, il se cogna aux troncs d’arbres.

Il n’avait toujours pas d’arme.

Il arriva à la clôture entourant la propriété. Il la longea jusqu’à trouver l’endroit où le grillage avait été découpé par l’équipe de Lennon. Il se glissa dans le trou et reprit sa course vers le rivage. Plus il s’en rapprochait, plus il entendait le fracas des vagues en contrebas. Enfin, il sortit du couvert des séquoias et se retrouva sur un promontoire rocheux surplombant la plage. Le vent soufflait violemment. La marée était haute, l’eau au plus profond, à quelques mètres des falaises. Bourne distinguait à peine le rivage mais, tendant l’oreille, il perçut des voix portées par les rafales venteuses.

Il suivit le bord de la falaise et trouva une brèche dans le terrain. L’eau de pluie s’y déversait en une petite cascade. À l’abri de l’obscurité, il descendit, prenant appui des mains et des pieds sur les anfractuosités rocheuses. L’océan projetait des embruns salés qui lui trempaient le visage. Plusieurs fois, ses doigts glissèrent et il faillit tomber.

Quand il atteignit la plage, des rochers de six mètres de haut parsemaient la côte, abritant un bras de mer en forme de croissant près de la falaise. L’écume des vagues passait au-dessus de sa tête, tels des nuages d’eau. La nuit et la brume rendaient Jason invisible. Progressant lentement et silencieusement, il arriva à la plage cachée, jonchée de branches d’arbres d’un blanc d’albâtre et de varech visqueux semblable à des créatures marines échouées.

La première sentinelle se tenait juste devant lui. Bourne distingua la forme d’un pistolet. Les yeux de l’homme étaient rivés sur les vagues, scrutant quelque chose – une lumière, un bateau. Il n’imaginait pas qu’un danger puisse surgir derrière lui. Accroupi dans l’eau, Jason s’approcha de l’homme, un pas après l’autre… Soudain, une haute lame s’écrasa sur la plage et l’homme, trébuchant en arrière, se détourna instinctivement de la mer.

Il aperçut Bourne. La surprise emplit ses yeux. Sa bouche s’ouvrit, prête à lancer l’alerte, mais Bourne se jeta sur lui et le réduisit au silence d’un direct à la gorge. L’océan étouffait tous les bruits. Bourne projeta la sentinelle sur le flanc et lui cogna la tête contre un rocher. Il entendit des os se briser. L’homme s’effondra dans le sable, le ressac gargouillant autour de son corps.

Jason s’empara de son arme. Le fouillant, il trouva aussi un couteau.

À plat ventre, il glissa dans l’eau peu profonde jusqu’au rocher suivant. Il voyait le bras de mer devant lui, creusant une forme de croissant dans la roche de la falaise. Des gens se trouvaient là, à peine des ombres, trop loin pour qu’il puisse les reconnaître. Mais, une fois de plus, il entendit des voix, un bruit ténu porté par le vent. Il savait de qui il s’agissait :

Lennon. Kotov. Tati. Et Nova.

Dix mètres plus loin, il vit la silhouette d’un autre garde, à l’endroit où le ressac léchait les galets du rivage. Il y en avait au moins deux autres. Couteau à la main, presque immergé dans l’eau qui cascadait sur lui à chaque vague, Bourne se dirigea vers le garde et se prépara à l’éliminer.
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Nova pointait son pistolet sur le cœur de Grigori Kotov. Ils se tenaient au pied de la falaise au granit noirci par les embruns. Elle s’efforçait de ravaler son sentiment de culpabilité, l’horreur d’avoir trahi Jason, le dégoût de ce qu’elle était devenue… Mais ces émotions s’étaient évanouies lorsqu’elle avait regardé cet homme yeux dans les yeux. En le voyant, elle redevenait cette enfant cachée sous un lit, voyant le sang de ses parents former une grande flaque autour d’elle. Et ensuite, seule avec leur cadavre sur un bateau à la dérive. Une gamine de sept ans sur un bateau fantôme, comme le Vieux Marin du poème1…

Les secours avaient mis trois jours à la récupérer. Trois jours !

Tout ce qu’elle voulait, à présent, c’était presser sur la détente. Tuer cet homme. Venger ses parents, venger son enfance meurtrie. Elle voulait le voir souffrir, chercher une ultime bouffée d’air, avant que la lumière dans ses yeux s’éteigne.

Tueur ! Assassin !

Kotov la regardait fixement, d’un air calme qui la rendait encore plus furieuse. Il savait. Il savait qui elle était et ce qu’il lui avait fait. Il le savait déjà à Tallinn. Son regard n’exprimait aucun regret. Pour lui, tuer ses parents avait été un simple travail, une mission parmi tant d’autres.

— Le condamné a droit à une dernière cigarette ? demanda-t-il d’un ton désinvolte et peu concerné.

— Allez-y. Si vous sortez une arme, vous me donnerez une raison de vous buter.

— Je n’ai pas d’arme. Vous m’avez fouillé. Vous le savez.

Kotov sortit un paquet de cigarettes et s’en alluma une. Son regard parcourut la crique, vit Lennon près des vagues en train de guetter l’arrivée du bateau censé venir les chercher. Il étudia attentivement la falaise et les hauts rochers enserrant le bras de mer comme un espion évaluant ses chances dans une situation sans issue.

— Vous voulez que je vous présente mes excuses ? demanda-t-il. Est-ce que ça arrangerait les choses ?

— Ça ne changerait rien du tout. Je sais que vous n’êtes pas désolé.

Kotov haussa les épaules.

— En effet. Je ne vais pas le nier. Nous travaillons dans une profession où la morale n’existe pas, Nova. Seulement l’hypocrisie. Dites-moi, combien d’enfants vous avez rendus orphelins ?

— C’est différent.

— Ah oui ? En quoi ?

— Les gens que j’ai tués n’étaient pas innocents.

— Eux peut-être pas, mais leurs enfants, oui. Vous avez gâché leur vie comme j’ai gâché la vôtre, et je doute que vous y ayez réfléchi. C’est le prix que nous devons payer. C’est ce que nous sommes. Un espion doit utiliser le mot « innocent » avec beaucoup de précautions. Dans notre métier, l’innocence est, au mieux, un concept obscur. Il y a beaucoup de choses que vous n’avez jamais sues concernant votre père. Des choses qui vous choqueraient.

Nova colla le canon de son arme contre le torse de Kotov.

— Vous voulez que je vous tue tout de suite ?

— Croyez-moi, une balle serait une bénédiction en comparaison de ce qui m’attend.

— Je sais, répondit Nova. C’est la seule raison pour laquelle vous êtes encore en vie. Lennon m’a promis que vous allez subir bien pire.

— Vous êtes bien consciente que vous me livrez à ceux qui voulaient la mort de votre père, n’est-ce pas ? Je n’étais qu’un instrument. En me faisant du mal, vous les aidez. Plutôt ironique, non ?

— Comme vous l’avez dit, notre métier n’a que faire de la morale.

Elle recula sans cesser de braquer son pistolet. Près de l’eau, elle vit Lennon avancer vers eux parmi les galets. Même si proche, il n’était encore qu’une ombre obscure, à peine distincte sous la voûte céleste. Mais lui aussi tenait une arme. Elle songea qu’elle pouvait le tuer là, tout de suite. Cela faisait trois ans qu’elle essayait, et voilà qu’elle en avait l’occasion. Éliminer Lennon, éliminer Kotov. Puis s’enfuir.

Quand il arriva à leur hauteur, Lennon tapota le canon de son arme contre la joue de Nova. Il savait ce qu’elle pensait.

— Tu peux essayer, Yoko, mais n’oublie pas que tu as déjà franchi la ligne. Aucun retour en arrière n’est possible.

Nova se tut : Lennon avait raison.

— Dix minutes, annonça-t-il en fixant Kotov. Ce ne sera pas long, maintenant. Le bateau est en route. Après, votre long voyage de retour pourra débuter, Grigori. Votre vieil ami est impatient de vous revoir.

— Il en faut plus pour m’effrayer, répondit Kotov. J’ai fréquenté les caves de la Loubianka2. Je sais ce qui s’y passe.

— Ah, mais c’est un peu différent quand on est du côté des prisonniers. D’ailleurs, c’est sans doute pire de savoir ce qui va se passer. Vous imaginez les choses qu’ils vont vous faire… Vous voyez le trou profond et sombre dans lequel vous allez passer le restant de vos jours. L’anticipation peut être pire que la réalité. Enfin, pour être honnête, pas dans ce cas-là…

Nova regarda le visage de Kotov se crisper, furieux et impuissant, comme s’il voulait l’insulter. Mais il n’en fit rien. Il inspira profondément et resta calme, tout en continuant de fumer.

— Vous m’avez capturé, dit Kotov. Vous avez ce que vous voulez. Je ne me battrai pas. Je sais ce qui m’attend. Mais ma fille n’a joué aucun rôle dans tout cela. Elle n’est pas impliquée. Laissez-la partir. Vous n’avez plus besoin d’elle comme monnaie d’échange, et elle n’est coupable de rien. Laissez-la ici, aux États-Unis, qu’elle poursuive sa carrière de scientifique. Elle n’est une menace ni pour vous ni pour la Russie. Vous pouvez me tuer, Tati ne vous traquera pas pour venger ma mort – elle n’est pas comme Nova. Elle n’est pas comme nous.

Le visage de Lennon s’éclaira d’un étrange sourire. Il fit un geste en direction de la falaise, là où Tati attendait, accroupie dans le sable, la tête entre les genoux.

— Tati. Venez ici. Parlez à votre père.

Comme elle ne bougeait pas, Lennon pointa son arme sur elle.

— Maintenant.

Elle se leva d’un bond. Ses vêtements étaient trempés, plaqués sur son corps maigre. Elle traversa la plage le menton baissé, les épaules affaissées, comme si le moment qu’elle redoutait venait d’arriver. Elle ne regarda pas Kotov.

— Votre père m’explique que je devrais vous laisser rester en Amérique, dit Lennon. Vous en pensez quoi ?

Tati se mordilla la lèvre inférieure.

— Je veux rentrer chez moi. La Russie est ma patrie. Je veux retrouver mon métier, faire mon travail…

— Ils ne t’y autoriseront jamais ! intervint Kotov. À cause de moi, tu seras toujours une menace. Une paria. Tu ne connais pas ces gens, Tati. Ils ne te feront plus jamais confiance. Depuis mon départ, ils t’espionnent, n’est-ce pas ? Ils t’observent, ils t’écoutent, ils te suivent… Parce que tu es ma fille. Et maintenant, ton sort ne fera qu’empirer. Ils vont te jeter en prison en attendant de trouver quoi faire de moi. Si jamais ils te libèrent, ce sera pour être expédiée dans un endroit sans doute encore pire. Je ne veux pas que tu vives ça.

— Vous vous trompez, Grigori, dit Lennon. Tati pourra reprendre sa vie exactement comme avant. À l’exception de son minable de mari, bien sûr. Elle sera bien accueillie, comme elle l’a toujours été. Elle occupera une place d’honneur au sein de notre communauté scientifique. Je le lui ai déjà dit.

— Tati, il te ment, insista Kotov.

Elle secoua la tête et croisa enfin son regard.

— Non, papa. Il ne ment pas.

— Ne fais pas l’idiote !

Lennon lâcha un rire cruel. Nova ne comprenait pas pourquoi, mais elle savait qu’il était question d’un secret resté caché.

Un secret qui remontait à Tallinn.

— Trois ans à y réfléchir, et vous n’avez jamais trouvé la vérité ! s’exclama Lennon en regardant Kotov d’un air triomphant. Même les espions sont aveugles à ceux qui sont les plus proches de nous. Dites-lui, Tati. Il mérite de l’entendre de votre bouche plutôt que de n’importe qui d’autre. Sans quoi, il pourrait ne pas y croire…

Elle se crispa, réticente.

— Je ne veux pas.

— Dites-lui ! ordonna Lennon.

Tati inspira, essayant de rassembler le courage de parler.

— C’était moi.

Kotov pencha la tête, confus.

— Toi ? Comment ça ?

— C’est moi qui t’ai dénoncé, papa. Je leur ai dit que tu étais un espion. C’est pour ça qu’ils sont venus te chercher.

Kotov, vétéran du KGB et expert en duplicité, ne put dissimuler sa stupéfaction. Lennon avait raison. Il n’avait jamais douté – pas une seconde – de la loyauté de sa fille. Pourtant, elle disait manifestement la vérité. Tati avait envoyé son père à la mort à Tallinn.

Et maintenant, il allait mourir une seconde fois.

— Tu es un traître, martela Tati d’une voix toujours plus forte. Tu m’as éduquée pour être une patriote, pour aimer notre patrie, et toi, tu as vendu ton âme. Tu as tourné le dos aux valeurs que tu m’avais inculquées. Je ne pouvais pas rester les bras croisés et te laisser nous trahir. J’ai dit à Poutine ce que tu avais fait. Que tu espionnais pour le compte des États-Unis afin de l’écarter du pouvoir, le moment venu. Voilà ce que j’ai fait. Je lui ai annoncé la nouvelle moi-même, face à face. Et je le referais s’il le fallait.

Kotov dévisagea sa fille. Puis, tirant une longue bouffée de sa cigarette, il leva la tête vers le ciel nocturne. Puis acquiesça, en un geste de résignation.

— Qu’est-ce que je peux dire ? Je préfère que ce soit toi plutôt qu’un banal bureaucrate.

Tati ne s’excusa pas, ne lui dit pas qu’elle l’aimait, qu’elle était désolée du sort qui l’attendait. Elle tourna le dos à son père et cracha par terre. Nova eut l’impression que Kotov était surtout blessé par ce geste. Il n’était rien pour Tati. Moins que rien.

— J’adore les réunions de famille, railla méchamment Lennon.

Puis il regarda l’océan qui s’étendait jusqu’à l’horizon noir, au-delà des falaises. On distinguait des vagues blanches près du rivage mais, plus loin, l’eau se transformait en masse sombre. À cet instant apparurent les lumières d’un bateau, de plus en plus proches et de plus en plus vives.

— Il est temps d’y aller ! lança-t-il.

Il prit sa radio et aboya :

— Nikolaï, Winston, Paul, ramenez-vous ! Dès que le bateau arrive, on part.

Il n’y eut pas de réponse.

Nova vit Lennon froncer les sourcils, légèrement inquiet.

— Nikolaï ?

Il répéta les autres prénoms.

— Winston ? Paul ? Confirmez votre statut ! Qu’est-ce qui se passe ?

La radio demeurait silencieuse. Les yeux de Lennon se tournèrent vers les énormes rochers surplombant la crique et vers les vagues qui s’écrasaient de l’autre côté de la plage. Puis il regarda Nova.

Elle n’eut pas besoin d’entendre sa question pour lui répondre.

— C’est Caïn, dit-elle. Caïn est ici.

_____________________

1. La Complainte du vieux marin, célèbre poème de Samuel Taylor Coleridge composé entre 1797 et 1799.

2. Siège de la police politique russe, à usage également de prison.
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Jason s’éloigna des rochers, pistolet braqué devant lui. L’océan projetait des vagues au-dessus de sa tête. Plissant les paupières, il distingua la lumière d’un bateau à l’approche et il sut qu’il n’avait plus beaucoup de temps. D’autres hommes armés de fusils avançaient dans cette direction. Jason passa des vagues à la plage rocheuse et marcha vers les quatre personnes regroupées au pied de la falaise. Les rafales de vent le cinglaient de plein fouet, l’empêchant de rester stable sur ses jambes.

Il était trop loin pour tirer efficacement. Lennon le vit arriver et leva son arme vers l’intrus. Le tueur s’écarta de la falaise et traversa la plage, à la rencontre de Jason. Pour une ultime confrontation.

Nova aussi était là. Jason vit qu’elle l’observait, mais elle ne détachait pas son pistolet du torse de Kotov. Le Russe était son prisonnier. C’était l’homme qu’elle avait pourchassé, l’homme qu’elle rêvait de tuer depuis l’âge de sept ans. Si quelque chose devait se produire sur cette plage, elle mettrait un point d’honneur à empêcher Kotov de s’en sortir vivant.

— Pourquoi tu es venu, Jason ? cria-t-elle, la voix étranglée par une sorte de désespoir. Tu aurais dû te tenir à l’écart. J’ai essayé de te tenir à l’écart. De te sauver la vie !

Le son de sa voix lui poignarda le cœur. Ils étaient au lit, ensemble, voilà seulement quelques heures. Il revoyait son corps nu, sentait à nouveau sa peau, possédé par le désir sauvage d’être en elle… La passion le submergeait comme le vent soufflant du Pacifique…

Stop !

Nova n’est pas ton amante ! Plus maintenant, plus jamais !

Au pied de la falaise, Tati se mit à courir vers Jason sans que Lennon ait le temps de l’arrêter. Sa course sur les galets était maladroite. Elle leva les mains, s’interposa entre lui et Lennon.

— Elle a raison ! cria Tati. Elle a raison, il faut partir ! Partez, partez !

— Tati, retournez avec les autres !

Elle lui saisit le bras et marcha sur la plage à côté de lui.

— Fichez le camp d’ici ! insista-t-elle. Vous ne pouvez pas gagner, vous allez seulement vous faire tuer. Et pour quoi ? Pour un espion qui a trahi son pays ? Pour une femme qui vous a trahi ? Partez !

La voix de Lennon résonna par-dessus le vent.

— Tati, laissez-le ! Il n’est pas là pour vous, ni pour votre père, ni même pour sa maîtresse… pas vrai, Caïn ? Nous savons de quoi il s’agit, tous les deux. Tu es venu pour moi.

Ils s’arrêtèrent à une dizaine de mètres l’un de l’autre, chacun braquant son arme sur l’autre. Ils pouvaient très bien tirer. Ils pouvaient très bien mourir. Le regard de Tati allait de Bourne à Lennon. Elle se cramponnait à Jason, et Jason sentait son cœur marteler sa poitrine.

— Tu as besoin de connaître la vérité, pas vrai ? reprit Lennon. Tu as besoin de savoir qui je suis avant que je m’en aille. Tu le sens depuis des années, n’est-ce pas ? Ton passé est là. Ton passé te rattrape. C’est pour ça que tu rejettes les femmes qui s’attachent à toi. Marie. Nova. Abbey Laurent. Ah, oui, pour elle aussi, je suis au courant… Je sais tout de toi, Caïn. Je t’ai observé pendant longtemps, très longtemps, en attendant ce moment…

L’index de Bourne se crispait sur la détente. Il avait envie de tirer, même si cela signifiait sa propre mort. Mais Lennon avait raison. Il devait à tout prix découvrir ce qui se cachait derrière le brouillard flottant dans son cerveau.

Car, quelque part dans ce brouillard, il y avait Lennon. Qui es-tu ?

— Tu ne peux pas y échapper, poursuivit Lennon. Tu ne peux pas le fuir. Ton passé est là, devant toi. Je suis ton passé.

— Tu mens, répondit Bourne en tentant de garder un visage calme.

— Non. Le seul vrai mensonge est dans ta tête. Bien avant que tu perdes la mémoire, toute ta vie n’était qu’un mensonge. L’identité de Bourne a toujours été une fiction, un mythe, une chose que toi et Treadstone avez créée de toutes pièces. Jason Bourne. L’homme derrière Caïn. Tu as pris l’identité d’un tueur pour devenir un tueur. Tu as exécuté un homme nommé Jason Bourne pour devenir Jason Bourne. Si seulement tu pouvais t’en souvenir…

— Je n’ai pas besoin d’une leçon d’histoire, s’emporta Jason. J’ai lu le dossier. Je sais ce qui s’est passé.

Il serra la crosse de l’arme et fit l’effort de maintenir son bras à l’horizontale. Tati était toujours cramponnée à sa taille, compliquant sa visée. Et les rafales de vent n’arrangeaient rien.

— Non. Tu sais seulement ce que Holly Schultz a bien voulu te faire croire. Ils peuvent te raconter ce qu’ils veulent, de toute façon ! Tu n’as aucun souvenir personnel.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

Ne le laisse pas entrer dans ta tête ! Tire !

— Le véritable Jason Bourne n’est jamais mort, dit Lennon.

— C’est faux. Je l’ai tué.

— Non. Tu le croyais mort mais tu avais tort. Comme quand tu pensais que Kotov était mort. Ou que Nova était morte. Bourne, lui, a survécu. Tu lui as volé son identité. Alors, il a dû s’en créer une nouvelle. Il a dû se dissimuler derrière des déguisements. Il est devenu… Lennon.

Bourne cligna des yeux, incrédule. La main qui tenait son pistolet vacilla ; l’arme lui parut trop lourde, tout à coup. L’agonie lancinante dans sa tête revint, comme le bruit assourdissant des vagues contre le rivage. La sueur formait un film sur sa peau, rendait son cou poisseux. Des souvenirs flous surgirent dans son esprit comme autant de fragments lumineux, puis une ombre noire les recouvrit.

Une fraction de seconde, il resta paralysé.

Impossible de bouger.

D’une voix sifflante et menaçante, Lennon ajouta :

— C’est la vérité, Caïn… Je suis Jason Bourne ! Et je suis venu reprendre mon identité.

Tati hurla. Au moment où Lennon allait presser la détente, elle bondit entre eux et saisit le poignet de Lennon pour relever son bras. La balle fila vers le ciel. La détonation arracha Bourne à son inertie, mais impossible de riposter tant que Tati s’interposait. Lennon lança la jeune femme sur Bourne, et le choc fut si brutal que Bourne lâcha le pistolet. Quand il vit Lennon viser à nouveau, il poussa Tati sur le côté pour la protéger et se retrouva sur la trajectoire de la balle, sans pouvoir s’enfuir… mais une violente rafale fit dévier son bras et la balle manqua Jason de peu.

Se jetant sur Lennon, il lui brisa le poignet d’un coup de pied. Un craquement sourd se fit entendre. Lennon étouffa un cri, son pistolet tomba. Jason prit le couteau dans sa ceinture et Lennon fit de même avec son autre main. Ils se tournèrent autour, finirent par se retrouver dans l’eau. Les vagues froides claquaient contre leurs mollets.

La lumière sur l’océan devenait plus vive. Le bateau arrivait sur la plage.

Un coup de couteau de Bourne entailla le torse de Lennon et fit gicler son sang mais, alors qu’il s’apprêtait à reculer, Jason sentit les doigts de Lennon se refermer sur son poignet, le maintenant en place. À son tour, Lennon porta un coup de couteau qui s’enfonça profondément dans l’épaule de Bourne, lui tranchant le muscle. La douleur était telle qu’il faillit s’évanouir mais, serrant les dents, il leva brusquement l’autre main et retourna d’un geste sec le poignet cassé de Lennon. Profitant de ce qu’il lâchait prise, Jason lui assena un autre coup de couteau – Lennon poussa un cri dément.

Ils s’étreignaient à présent, tête contre tête, lame enfoncée dans la chair de l’autre. D’un coup de tête, Lennon étourdit Bourne avant de le pousser dans les vagues. Lennon le plaqua dans le sable et le poignarda d’une main pendant que, de l’autre, il retirait la lame fichée dans sa chair. Une nouvelle vague se fracassa sur eux. Le visage de Lennon surplombait Jason. La douleur dans son épaule était cuisante, aggravée par l’eau salée. Mais ce visage ! Ce visage au-dessus de lui, ce visage surgissant du brouillard de sa mémoire…

Un visage ensanglanté, des yeux clos, des coups de feu dans la poitrine.

Tu es mort !

— Tu me vois, hein ? rugit Lennon. Je suis toujours dans ton cerveau ! Tu vois mon visage, tu vois notre dernier combat, quand tu croyais m’avoir tué… Mais tu t’es trompé. Et maintenant, mon visage sera le dernier que tu verras, Caïn !

Lennon arracha le couteau de l’épaule de Bourne et brandit le bras, prêt à égorger Jason.

Un coup de feu retentit.

Si proche que la balle transperça le bras de Lennon. Une deuxième balle rata de peu sa tête. La troisième, cette fois, fit exploser son coude et paralysa son bras. Son couteau tomba dans l’eau.

Quittant la falaise, Nova se dirigeait sur eux, sans cesser de tirer.

D’un uppercut, Bourne envoya Lennon sous l’eau. Jason se leva d’un bond, Lennon se traîna hors de l’eau et se releva sur la plage, tandis que Nova continuait à tirer. Soudain, d’autres coups de feu éclatèrent d’une autre direction. Deux hommes dans un Zodiac mitraillaient le rivage. Nova se jeta à terre, imitée par Bourne tandis que les balles fusaient au-dessus de leurs têtes.

Toujours debout, Lennon repéra Tati. Elle était à genoux devant lui, protégeant sa tête avec ses bras. Il la hissa sur ses jambes, passa un bras autour de sa taille. D’abord, elle se défendit avec de violents coups de pied puis se laissa utiliser comme bouclier alors qu’il se repliait dans les vagues. L’eau était de plus en plus profonde autour d’eux, gagnant leur poitrine. Les hommes du Zodiac continuaient de tirer, obligeant Bourne et Nova à rester couchés dans le sable. Jason vit Lennon pousser Tati dans le bateau pneumatique, puis se faire hisser à l’intérieur.

Le moteur démarra dans un bruit sourd. L’embarcation chevaucha les vagues puis accéléra vers le large.

Lennon avait disparu. Tati aussi. En route vers la Russie.

Bourne se redressa lentement. Le sang coulait de sa plaie à l’épaule, et il sentait son bras se raidir à mesure que ses muscles se contractaient. Nova se leva à son tour, tenant toujours le pistolet. Le vent faisait voler ses longs cheveux noirs.

Jason remarqua une lueur dans ses yeux – une lueur menaçante. Il comprit que rien n’avait changé.

Si une chose devait se produire sur cette plage, c’était l’exécution de Grigori Kotov.

— Nova ! Non, arrête !

Elle remonta la plage d’un pas déterminé, en direction des ombres au pied de la falaise. Kotov la vit arriver mais n’avait nulle part où s’enfuir. Il savait comment se terminerait leur face-à-face. Bourne essaya de courir mais l’hémorragie à son épaule était sérieuse. Il marchait parmi les rochers, scrutant l’obscurité à la recherche d’une arme. Son arme. L’arme de Lennon.

Il aperçut enfin les reflets argentés d’un Glock. Il se pencha, le ramassa mais le braquer sur Nova était au-dessus de ses forces – et elle le savait. Peu importait la suite des événements : il était incapable de la tuer.

— Nova, ne fais pas ça. Laisse-le partir !

Elle s’arrêta devant Kotov. Il était encore en train de fumer. Ses yeux se portaient au loin, par-dessus l’épaule de Nova. Il regardait sa fille – sa fille qui l’avait trahi – disparaître au large.

— Et maintenant vous allez me tuer, c’est ça ? Vous accomplissez votre vengeance ? C’est bien votre plan ?

— C’est mon plan, confirma-t-elle.

— Arrête, Nova ! la supplia Jason. Tu ne résoudras rien en le tuant. Tu n’obtiendras pas ce que tu veux. Ça ne te ramènera pas tes parents.

— Au moins, je leur rendrai justice, dit Nova.

Elle pointa l’arme sur la tête du Russe. Kotov fixa le canon de ses yeux sombres et froids. Sa cigarette n’était qu’une longue tige de cendres, il l’ôta de sa bouche après avoir tiré une dernière bouffée.

— Si c’est ce que vous devez faire, allez-y.

Jason vit Nova hésiter. Son doigt n’était même pas sur la détente.

Tourmentée, indécise, elle lança un coup d’œil à Bourne, se détournant de Kotov pendant une fraction de seconde. Cela suffit. Le Russe lui lança au visage la cendre brûlante et, profitant de l’effet de surprise, lui tordit violemment le poignet. De son autre main, il frappa sa poitrine, la faisant tomber en arrière. Il eut juste le temps de lui prendre son pistolet, qu’il pointa aussitôt sur le visage de Nova.

Les yeux de la jeune femme étaient en feu, elle dut violemment cligner des paupières pour mieux voir. Kotov eut un petit rire.

— Ne sous-estimez jamais un vieil espion. Il a plus d’un tour dans son sac…

— Posez votre arme, Kotov, dit Bourne. C’est terminé. Vous êtes en sécurité.

Kotov ne bougea pas.

— Avec celle-là en vie ? Non, je ne serai jamais en sécurité. C’est une espionne, un agent double et une tueuse. Je vais donc l’exécuter. C’est ce que mes hommes auraient dû faire, il y a des années. Mais je leur ai demandé d’épargner la petite fille. Mon sentimentalisme me perdra…

Jason leva son pistolet sur la tête de Kotov.

— Posez votre arme. Maintenant.

Le Russe lui lança un regard méprisant.

— Vous n’allez pas me tirer dessus, Caïn. Vous êtes un bon employé. C’est ce qu’ils ont fait de vous. Votre mission est de me protéger à tout prix, et vous donnez toujours la priorité à vos missions.

— Baissez votre arme, répéta Bourne.

Il y avait de la glace dans sa voix.

— Je ne crois pas, non.

Nova fixait le canon pointé sur sa tête. Dans ses yeux, Jason vit alors toutes les femmes qu’elle était : la petite fille terrifiée, l’amoureuse passionnée, la tueuse impitoyable.

— Allez-y, lança-t-elle à Kotov. Finissez ce que vous avez commencé sur le yacht.

Le doigt de Kotov effleura la détente.

— Comme vous voudrez.

Bourne tira. À quatre reprises, mais les trois dernières balles n’étaient pas nécessaires : la première avait perforé Kotov entre les deux yeux, s’enfonçant dans son cerveau et le tuant sur le coup.

Les trois balles suivantes étaient juste porteuses d’un message : Je ne suis pas ce qu’ils ont fait de moi.

Le corps sans vie de Kotov s’effondra sur la plage. Son pistolet tomba à côté de lui, inutile. Jason le ramassa et le glissa dans sa ceinture. Nova n’avait pas bougé. Elle fixait le visage de Kotov, les impacts de balles dans sa tête, le sang et la cervelle qui l’avaient éclaboussée. Elle n’avait plus de carapace et, pour la seconde fois en autant de jours, Bourne vit Nova pleurer. Elle s’agenouilla à côté de Kotov, ferma les paupières mais continua de pleurer comme la pluie continue de tomber.

Enfin, après s’être essuyé le visage, elle leva les yeux vers Jason.

— Tu aurais dû le laisser tirer. Après ce que je t’ai fait. Tu ne me dois rien.

— Tu te trompes.

— Je me dénoncerai. Je dirai à Nash que c’est moi qui l’ai tué.

Jason secoua la tête.

— Tu ne feras rien de tout ça.

— Ils vont te crucifier, Jason.

— Certainement pas. Ils vont mettre la poussière sous le tapis et étouffer l’affaire. C’est leur habitude, et ils sont bons, très bons dans ce domaine. Kotov est mort à Tallinn il y a trois ans. Un ferry a explosé. C’est la seule vérité que tout le monde veut entendre.

Nova se leva.

— Et toi et moi ?

— Il n’y a pas de toi et moi.

Déçue, elle se mordit la lèvre.

— Je suis désolée, Jason.

— Il faut que tu partes.

— Et te laisser ici ? Jamais.

— Dépêche-toi, Nova. Tu n’as plus beaucoup de temps. Ils vont bientôt arriver.

Elle jeta un coup d’œil vers la plage, vers les grands rochers. C’était la direction de la liberté. Elle savait que Bourne avait raison mais elle ne se décidait pas à partir. À cet instant, Jason fixa intensément son visage. Il avait perdu tant de souvenirs… désormais, il savait ceux qu’il voulait garder. Il voulait encore un peu se perdre dans ces yeux émeraude.

— Pars, répéta-t-il.

Nova s’avança vers lui, prit sa tête entre ses mains et l’embrassa. C’était le baiser tendre d’une femme amoureuse. Il lui rendit le même baiser.

— Peut-être qu’un jour, tu quitteras tout ça, murmura-t-elle.

— Peut-être.

— Et alors, qui sait ?

— Oui. Qui sait…

Elle caressa doucement sa joue, en guise d’au revoir. Ses lèvres s’écartèrent comme pour ajouter un dernier mot mais elle resta silencieuse. Puis elle courut sur la plage, gracieuse et athlétique. Quand elle arriva aux rochers, elle courut dans l’eau puis remonta vers les terres. Jason la suivit du regard jusqu’au bout. Pas une fois elle ne se retourna.

Bourne était seul.

Il retira sa chemise, la pressa contre son épaule en sang, et grimaça. Il s’étendit sur le sable froid et humide, le dos appuyé contre la falaise. Et il resta là, assis près du cadavre de Kotov, à attendre les secours.
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Paris était glacé en ce mois de décembre.

Comme à son habitude, Jason s’éveilla peu avant l’aube. Son nouvel appartement, un deux-pièces au deuxième étage d’un immeuble du VIIe arrondissement, n’était qu’à quelques pâtés de maisons des Invalides et du tombeau de Napoléon. Il sortit de son lit, prit une douche et, pendant qu’il faisait encore nuit, se passa la vidéo de la caméra de surveillance qu’il avait installée au-dessus de sa rue. Grâce au capteur haute résolution, il pouvait zoomer sur les voitures, les motos et les visages des passants s’approchant de son immeuble.

Il lança la vidéo en lecture accélérée et ne remarqua rien d’inhabituel. Encore une journée où il se sentirait en sécurité.

Dans le salon, la haute fenêtre était ouverte. Le froid hivernal et les odeurs de la ville flottaient dans la pièce. Dans l’immeuble d’en face, quelqu’un était déjà levé et avait brûlé un toast. L’appartement de Jason, pour sa part, sentait le roquefort – son dîner de la veille, accompagné d’une bonne baguette et de jambon d’Auvergne. Même en ouvrant la fenêtre, il n’avait pas réussi à dissiper l’odeur âcre du fromage.

L’odeur était toujours le premier indice. Chaque fois qu’il revenait à l’appartement, il humait son odeur depuis la porte d’entrée. Avant de voir ou d’entendre quoi que ce soit de suspect, il était capable de détecter une intrusion à l’odeur. Pendant six mois, il était revenu dans cet endroit en espérant y sentir un certain parfum floral caractéristique.

Le parfum de Nova. Comme un message. Je suis venue.

Mais, pour le moment, aucun indice ne laissait supposer qu’elle avait retrouvé sa trace. Peut-être ne le cherchait-elle plus du tout.

Jason s’habilla et sortit. Il était encore tôt, il avait la rue pour lui tout seul. Il passa devant les boutiques fermées avant de rejoindre le boulevard donnant sur le petit square de la place Salvador-Allende. Il y retrouva quelques lève-tôt comme lui. Il entra dans son bistrot préféré, ouvert dès 7 heures, et s’assit à une petite table près de la vitrine.

La jolie serveuse, une jeune femme nommée Dominique qui était là tous les jours, l’accueillit avec un sourire.

— Bonjour, monsieur Washburn, dit-elle en posant une main sur son épaule.

George Washburn. C’était son nom à Paris, désormais. Un Canadien expatrié, employé d’une banque française. Sa nouvelle identité.

Dominique lui servit son petit déjeuner habituel : double expresso, croissant, confiture d’oranges et un exemplaire du Monde. Le soleil n’était pas encore levé mais le ciel, déjà, pâlissait. Jason but son café en suivant du regard les passants et en scrutant les visages des nouveaux clients. Il lut le journal de la première à la dernière page, prenant tout son temps.

Un article l’intéressa tout spécialement. En Antarctique, une large barrière de glace s’était effondrée, un événement que les scientifiques comparaient, par son ampleur et sa vitesse, à la désintégration de la plate-forme Larsen B en 2002. L’attention de Jason avait été attirée par l’explication du principe d’hydrofracturation par une scientifique russe du nom de Tati Reznikova. Jadis en poste à la base antarctique de Vostok, elle était désormais chercheuse et maîtresse de conférences au Département d’hydrométéorologie de l’université d’État de Saint-Pétersbourg.

Il sourit. Tati avait repris le cours de sa vie. C’était une bonne chose.

Deux pages plus loin, un autre article décrivait la répression des émeutes climatiques qui avaient agité Moscou pendant toute l’année. Des dizaines de leaders avaient été arrêtés, à la tête de ce que le ministère russe des Affaires étrangères appelait des « cellules terroristes financées par l’Occident ». L’article précisait que ces soulèvements, considérés comme une menace pour la stabilité du gouvernement, avaient été violemment neutralisés.

L’expresso avait refroidi. Jason vida sa tasse, avala la dernière bouchée de son croissant.

Passant en revue la clientèle du bistrot, il aperçut alors un homme assis à une des tables près de la vitrine. L’homme le regarda, lui adressa un signe de tête courtois puis sortit son téléphone. La cinquantaine, il était grand et mince, en costume-cravate, avec un front haut et des cheveux noirs coiffés en arrière. Son costume n’avait pas vu de pressing depuis longtemps. Rien de particulièrement remarquable chez lui, si ce n’est qu’en portant à ses lèvres sa tasse de café, son bras droit affichait une certaine raideur.

Comme s’il se remettait d’une blessure. Un coude pulvérisé par une balle, par exemple.

Le pouls de Bourne s’accéléra.

Il regarda dehors pour voir si des individus montaient la garde dans la rue. Sean. Yoko. Ringo. Les membres de l’équipe de Lennon. Mais Jason ne remarqua aucune silhouette suspecte, personne à l’ombre de portes cochères ou assis dans le square, de l’autre côté du carrefour. À l’abri derrière son journal, il jeta un nouveau coup d’œil à l’homme. Ne l’ayant pas vu entrer, il n’avait pas remarqué sa démarche. Mais son visage ne présentait aucun signe de maquillage…

Jason décida que le client était ce qu’il paraissait être : un homme d’affaires français se préparant pour une nouvelle journée de travail.

Ce n’était pas Lennon. L’homme qui prétendait être le vrai Jason Bourne.

Depuis qu’il était revenu à Paris, au cours de l’été, Jason avait passé des journées à la bibliothèque de la Sorbonne pour tenter de résoudre l’énigme de son identité. Qui était Jason Bourne ? Mais ses recherches n’avaient rien donné. Rien dans les registres de naissance ou de travail, aucune notice nécrologique, aucun message sur les réseaux sociaux, pas d’article dans la presse… La seule référence trouvée concernait un ancien commando américain en mission au Viêtnam qui s’était rebellé et avait fini exécuté par ses propres compagnons d’armes. Ça s’était passé à Tam Quan, bien avant la naissance de l’homme qui se faisait appeler Lennon.

Cette histoire était peut-être une autre ruse. Un autre jeu.

Malgré cela, Jason continuerait sa quête. Un jour, il trouverait la vérité. Indépendamment de la prétendue identité de Lennon, le tueur avait raison sur un point : le passé de Bourne était toujours là, tapi quelque part. Et tôt ou tard, il se rappellerait à lui.

Jason posa la monnaie sur la table pour Dominique. Quand il quitta le bistrot et passa devant la vitrine, le client attablé ne leva pas les yeux sur lui, ne le suivit pas du regard. Un demi-pâté de maisons plus loin, Bourne s’immobilisa, attendit en guettant la porte du café pour voir si l’homme lui emboîtait le pas.

L’homme ne sortit pas. Personne ne sortit.

Il était bientôt 9 heures. Un petit crachin arrosait le matin gris. Jason partit vers le nord, en direction du pont, où il descendit sur le quai pour longer la Seine. Sa promenade rituelle, tous les matins à cette heure. Presque six mois s’étaient écoulés depuis la mort de Grigori Kotov en Californie. Six mois sans être contacté, sans un mot de Nash Rollins, sans signe de surveillance. Pendant ces six mois, Jason était passé chaque matin devant la péniche sans voir le signe annonçant une réunion.

Ils le laissaient vivre sa vie à Paris, tout seul. Cela faisait si longtemps qu’il se demandait s’ils avaient fini par lui rendre sa liberté.

Mais Bourne connaissait la règle : tôt ou tard, vous serez appelé.

Ce matin, il vit le vélo rouillé attaché à la passerelle. Treadstone était de retour. Nash était de retour. Il l’attendait aux Tuileries, devant le bassin à bateaux, avec une nouvelle mission.

Jason prit la passerelle qui débouchait non loin de la Concorde. Autour de lui, la ville s’animait, les voitures et les cars de touristes envahissaient les rues, les vélos et les scooters slalomaient entre les piétons. Il traversa la vaste place bondée, passa devant les grilles en fer forgé entourant l’obélisque. Devant lui s’étendait le jardin des Tuileries.

Quelqu’un devait le guetter. La première sentinelle de Nash, prête à annoncer par radio : Il est là. En quelques secondes seulement, Bourne la repéra : une femme d’une vingtaine d’années déguisée en touriste, feignant de prendre en photo les fontaines quand c’était lui, en réalité, qu’elle photographiait. Elle était jolie, avec un large chapeau rouge sur des cheveux bruns ondulés, un long manteau duveteux et un jean.

Jason s’avança vers elle. Elle l’ignora, comme elle avait appris à le faire. Elle marcha vers la fontaine, prit une autre photo avec son smartphone. Il s’arrêta tout près d’elle et elle continua d’agir comme si elle ne le remarquait pas – mais il sentit sa nervosité. Ce n’était pas censé se produire. Il n’était pas censé entrer en contact.

— Bonjour, dit-il en français sans la regarder. Il fait froid aujourd’hui, n’est-ce pas ?

— Désolée, je ne parle pas français.

Elle lui sourit d’un air désolé.

Reste toujours dans ton personnage. Treadstone.

— Mais je peux peut-être vous aider ? demanda-t-elle.

Jason regarda rapidement autour de lui : aucune autre sentinelle en vue. Alors, d’un geste fluide, il enfonça la main dans la poche du manteau duveteux et en sortit le pistolet qu’il savait y trouver. Il le glissa dans sa veste en cuir. La jeune femme n’avait pas eu le temps de réagir et, quand elle comprit ce qui venait de se passer, elle s’empourpra de colère. Nash lui passerait un savon pour s’être laissé repérer et désarmer.

— Nom de Dieu, Caïn, qu’est-ce que vous foutez ? murmura-t-elle. Ce n’est pas le protocole. Vous ne devez pas me parler.

— Votre téléphone. Donnez-le-moi.

— Quoi ?

— Donnez-moi votre téléphone. Je ne suis pas photogénique.

Crispant la mâchoire, elle lui tendit son smartphone blanc. Jason le lança dans la fontaine. Elle grogna un autre juron.

— J’ai un message, reprit Bourne. Vous allez le transmettre pour moi.

— Quel genre de message ?

— Dites à Nash que j’arrête.

— Vous arrêtez ?

Son visage prit une expression incrédule.

— Ça ne marche pas comme ça, voyons ! Ce n’est pas à vous de le décider.

— Si. Je suis seul, maintenant. À partir d’aujourd’hui, j’agis comme je veux. Et dites aussi à Nash que si, à l’avenir, il me fait suivre par des agents de Treadstone ou de la CIA, je me ferais un plaisir de raconter au New York Times ce qui s’est réellement passé sur ce ferry, à Tallinn. Je ne suis pas certain que Holly Schultz aimerait voir cette histoire sortir à la une…

Jason s’éloigna, laissant la jeune femme bouche bée.

La pluie redoubla. Bientôt, les pneus des voitures soulevaient des gerbes d’eau, et les passants pressaient le pas sous leur parapluie. Bourne quitta la place et mit le cap sur les jardins bordant les Champs-Élysées. Au loin se profilait l’Arc de triomphe. Une odeur de crêpes l’attira près d’un stand. Il en acheta une, puis s’engagea au nord des jardins pour se perdre dans les rues de Paris.
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